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. JElQdiAiNGES ESPAGKOLEâ. 



Ouvrages du même Auteur, 

Les Gheyàliers de là Table Ronde, un vol. in-i8. 
La troisième édition est sous presse, et sera ornée 
d'une nouvelle gravure. 

Amadis de Gaule , faisant suite à la Table Ronde. La 
seconde édition vient d'être mise en vente. Un vo- 
lume in-i8,avec grav. 

Voyage bn Italie et en Sicile , fait en 1800 et 1801; 
un vol. in-8**. 

Le Seau enley^, troisième édition; un vol. in- 18 très 
rare. 

Traduction de Jut^nal, un vol. in-i8j essai tiré à très 
petit nombre , et extrêmement rare. 

Le Secbet du Ménage, comédie en trois actes et en 
vers , jouée au Théâtre Français. 

La Revanche , comédie en trois actes et «n prose , faite 
en société avec M. Roger, et jouée au Théâtre Fran- 
çais. 

Plusieurs opéra-comiques. 

Tous ceux de ces ouvrages dont les éditions ne sont 
pas épuisées , se trouvent chez Delaunai. Le Voyage 
•EN Italie se trouve aussi chez P. Didot Fainé. 
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^id m* étalent communs avec tous mes conci' 
tqyens , en peignant, diaprés vos auteurs, 
un des plus beaux caractères que présentent 
vos fastes; et moi, qu'un attrait impérieux 
a, dès long-tems, entraîné à chanter les nom- 
breux héros de la chevalerie romanesque, 
je jouissais de voir que toute l'imagination 
des poètes les plus ingénieux n'avait pii pro- 
duire rien déplus noble, et presque jamais, 
ce me semble, rien d'aussi intéressant que 
ces archives neuves, que cette primitive his- 
toire de votre grand Gd , écrite par vos 
vieux poètes. Rien ne me défendait défaire 
cet ouvrage , mais tout m'ordonnait de le 
garder en portefeuille. Dès que, rendus à 
des jours plus heureux, nous pouvons enfin 
exprimer nos véritables senêimens, je sus-* 
pends d'autres travaux , et je' n'ai rien de 
si pressé à publier que cet hommage d'un 
Français à votre noble nation. Je voudrais 



qu'il fàt un des gages de cette réconciliation 
parfaite que tout appelle entre nous, et sur- 
tout une estime réciproque qui na jamais 
cessé et exister. Malheureusement mon fai' 
Ue talent ne me permet pas de m' élever à de 
telles espérances } mais du moins je suis sur 

que les Français applaudiront au sentiment 
qui m'a inspiré cet ouvrage. Puissiez-vous , 
Messieurs , juger que je n'ai point dénaturé 
la singulière énergie et la merveilleuse «m- 
plicité de ces Romances presque aussi anti» 
ques que le héros. Puissiez-vous enfin m'ai^ 
der de vos lumières , pour perfectionner un 
travail que je voudrais rendre plus digne de 
la Société respectable à laquelle j'ose V offrir» 

Cr£uz:ê de Lesser. 



Paris, 12 avril i8i4* 
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PREFACE. 

Purii, ce 30 UTril i8i4* 

vJr a pu TOir par ce qui précède, que, dans ces 
iromances espagnoles, souvent très diiTërentes de 
qp qu'on entend ordinairement chez nous par ro« 
mances, il ne s'agit pas seulement des amours et 
des premiers hauts faits du Gid, comme dans 
riiiamortelle et incomparable tragédie de notre 
grand Corneille. On a pu voir aussi le motif qui 
in*a fait entreprendre cet ouvrage , et pourquoi 
j'ose le publier à une époque où des productions 
purement littéraires ont si peu de droits à l'atten- 
tion publique. Il me semble qu'en ce moment la 
vie poétique du Gid aura encore un autre intérêt 
que celui de la poésie, et que cette lecture ne 
paraîtra pas une distraction trop disparate au mi- 
lieu des pensées sérieuses qui nous occupent e% 
des espérances qui nous consolent. 

Au reste, j'ignore dans quelles circonstances le 
nom et les faits du Gid ne seraient pas entendus, 
avec bienveillance par les Français , toujours si 

à 
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empressés de rendre justice aux grands hommes 
de toutes les nations , peut-être par le sentiment 
de la gloire de ceux qui , en tout tems ^ en y com- 
prenant le nôtre, ont honore notre noble patrie. 
Rodrigue Laynez, dit le Gid,. né en ioa6 au châ- 
teau de Bivar près Burgos, et mort à Valence en 
169^ est un de ces hommes qui, comme Turenne, 
Jbnt honneur à l'homme. On pourrait taxer de par- 
tialité ce que je dirais du héros qui est le sujet de 
mon livre ; et j*aime bien mieux transcrire une 
partie de cequ'en dit M. Simonde de Sisniondi 
dans son intéressant ouvrage de la littérature du 
midi de l'Europe : 

« Le Cid, ce héros des Espagnols , qui , plus que 
«les monarques sous lesquels il servit, fonda la 
«monarchie de Gastille, et qui, dans sa longue 
« vie y étendit les conquêtes de son souverain sur 
«nn quart de FEspagne, se trouve lié à tous les 
«souvenirs de glopre, d*amour, et de chevalerie 
« de la nation... Dans les trois siècles qui précé- 
« dèrent sa vie , dans les deux siècles qui la sui- 
« virent, Thistoire d'Espagne ne contient autre 
« chose qu'une lutte sans relâche avec les Maures ; 
• et la mémoire ne saurait saisir une différence 
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entre les sonyerains qui se succëdèrent pendant 
cinq siècles , si l'éclat du Gid et de ses compa- 
gnons n^attirait pas seul les regards... Aucune 
gloire n'est plus complètement nationale ; aucun 
h^ros espagnol, dans l'estimation des hommes , 
n'a été égalé à don Rodrigue. Il est sur le devant 
de la scène dans l'histoire et dans la poésie... 
L'Espagne est encore pleine de son nom et de 
ses souvenirs. Valence, sa principale conquête, 
est souvent appelée la Valence du Gid... Mais 
voici le plus heau monument élevé à la mémoire 
de ce héros : l'engagement le plus sacré de l'hon- 
neur, celui dont rien ne peut délier, se prend 
encore en son nom ; affe de Rodrigo, foi de Ro- 
drigue, disent les Espagnols lorsqu'ils invoquent 
sur leurs promesses le souvenir de son ancienne 
loyauté, n 

Ce grand homme si cher aux Espagnols, ils 
l'ont célébré avec tout l'amour qu'ils lui portent. 
De tems immémorial , ils lui ont consacré des 
poèmes, des tragédies, des histoires; mais, ce 
qu'ils ont £aiit de mieux pour lui, ce sont incon- 
testablement leurs romances. 

Je serais trop content du succès du livre que je 
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publie, s'il causait à ses lecteurs la dixième partie 
du plaisir que j'éprouvai la première fois que je 
his ces romances ; encore ne fut-ce que sur une 
traduction en prose française, qui est cachée et 
comme perdue dans les derniers volumes très peu 
estimés de la Bibliothèque des Romans (décembre 
1782, juillet 1783 principalement, et octobre 
1784). Cette traduction^ dont j*ignore Fauteur, 
offire plus de fidélité et d'énergie que de correc- 
tion. Mais qu'était pour moi la correction au mi- 
lieu des beautés plus originales , plus naïves , plus 
touchantes les unes que les autres, que cette tra- 
duction' me faisait connaître ! Peu de livres m'ont 
£)it unie aussi" vive impression : elle le fut d'au- 
tant plus que je m'y attendais moins. J'étais comme 
uh homiùe'qui , en cherchant un coquillage, vient 
àt découvrir un trésor. De ce moment, je formai 
le projet de dégager cet or si pur du sable qui 
lé cache quelquefois , et d'offrir à ma patrie une 
imitation des romances du Cid; production d'au- 
tant plus singulière qu'elle est le firuit de plusieurs 
siècles, et le travail de plusieurs hommes ; étrange 
lUade qui n'a point d'Homère ; création admirable 
de je ne sais combien d'Alcées et de Pindares in- 
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connus. Elle porte seulement Te^ipreinte générale 
du génie espagnol ; et aussi , lorsqu'on demande 
qui a £iit les romances sur le Gid, tout ce qu*on 
peut répondre de raisonnable est que ce sont les 
Espagnob. 

Honneur donc à ce peuple, qui, en se jouant , 
a créé un poëme, ou, si Ton veut, un recueil 
dont l'ensemble est à la fois si naïf, si touchant, 
et si noble! On sait, au reste, quel fut toujours 
le goût des peuples d'Espagne pour les romances 
détachées. Us en ont d'innombrables sur leurs 
guerres avec les Maures, sur leur Bernard de 
Garpio, qui étou£Ea, dit-on, Roland, lequel l'a 
étouffé à son tour en littérature; sur les plus 
beaux noms et les plus beaux faits de leur histoire^ 
sans compter une foule d'aventures particulières. 
C'est là qu'au milieu de quelques exagérations ils 
offrent souvent un charme, une couleur locale , 
un naturel, dont leurs autres poésies présentent 
bien moins d'exemples. Ils ont en ce genre beai^- 
coup de morceaux très distingues, que toutes 
les nations admireront avec eux, quand ^Is vou- 
. dront mettre quelque choix duns ces richesses ur 
peu confuses. 

t. 
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ÏDans TinterTalle qui 8*est passe entre le tems où 
j*ai connu les romances du Cid et celui où je les 
ai iniitées, j*ai réussi à me procurer les romances 
oiiginales; et je me suis convaincu que le traduc- 
tellr français n*en avait point altéré la pensée : 
mais il faut remarquer que ces romances , qui 
ont traversé tant de siècles , offrent beaucoup 
de leçons différentes, et qu'aucune autre auto- 
rité que le goàt ne peut indiquer la leçon qu*on 
doit préférer. J*ai tâché par^tout de choisir la meil- 
lettre ; toutes les fois que le récit le permettait, je 
n*ai point hésité h préférer celle qui peignait le 
mieux la simplicité et même la singularité des 
moeurs et des caractères antiques. Je demande la 
permission d*en donner un exemple en transcri- 
vant ici la première des romances du Cid, telle 
que Ta traduite l'auteur français, et telle que Ta 
publiée Herder, poète et philosophe allemand 
très célèbre, qui, depuis quelques années, a fait 
imprimer en Allemagne les romances espagnoles 
du Cid, avec la traduction littérale en vers alle- 
mands. Voici d'abord cette première romance, 
telb qu'elle existe dans la Bibliothèque des Ro- 
mans Le ttyle n'en est pas parfait , à beaucoup 
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près; mais c'est sur- tout du fond des idëes qn*il 
s'ajgit icr. 

« Cuydando Diego Laynez 
« Por las menguas de su casa ,' 
« Fidalga rica y antigua 
« Antes de Ynigo y Abarca. » 
etc. etc. etc. 

« Jamais homme ne fut plus triste que don Biègue. 
Jour et nuit il ne faisait que penser à la honte de sa 
maison. La maison de Laynes était riche , noble , antique ; 
passant celle des Ignigos et des Aharca. Il voit que sa 
force ne suffit plus à ses ressentiméns généreux ; que sa 
▼ieillesie Tentraine au tombeau sans vengeance ; et que 
Tennemi Gormas se pavane sous le ciel, sans que per- 
sonne ose lui barrer soii chemin. Il ne peut dormir, ni 
manger, ni lever les yeux de la terre, ni passer le seui( 
de sa' maison, ni porter la parole à ses amis. Il refuse la 
parole à ses amis, qui le consoleraient ; et il craint que 
fhaleine d'un homme^éshonoré ne les déshonore. 

«Enfin don Diègue secoua la charge de tant d'idées 
cruelles, et fit venir ses fils. Il ne leur fit pas entendre 
un mot ; il leur prit seulement les mains à tous , et les 
leur serra de forts liens qu'ils souffirirent , qumque avee 
des larmes ils lui demandassent miséricorde. 
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« L'espérance qu il avait conçue s'e'coulait de sa pensée, 
lorsque, venant pour lier Rodrigue, le plus jeune de 
tous, il trouva ce qu'il n'avait pas espéré. Le jeune Ro« 
drigue, avec des yeux embrasés de colère, pareils à ceux 
d'un tigre , reculç avec souplesse , et dit au vieillard avec 
fierté : — Vous oubliez que vous m'avez fait gentilhomme ; 
je me souviens que c'est vous qui m'avex fait. Sans cela, 
cette main que vous Yoyez tendue me servirait de poi- 
gnard pour aller chercher au fond de vos entrailles la 
réparation de cette injure. — 

« Des larmes de joie coulèrent alors des yeux du vieil- 
lard : — Bien , moff fils , dit-il ; c'est toi qui es mon fils : 
ta colère me redonne la paix, et ton indignation diarme 
toutes mes douleurs. Cette main, mon enfant, il te la 
faut montrer, non plus h moi , mais à Tinfame qui nous 
a dépouillés de notre honneur. — Où est-il ? — Ce fut 
toute la réponse* de Rodrigue ; et il ne donna pas le tems 
il son père de lui raconter son aventure. » 

Bibliothèque des Romans j 1783. 

Voici maintenant la même romance traduite par 
M. de Sismondi d'après le texte de Herder : 

« Don Diègue s'asbied plein de douleur ; jamais homme 
ne souffrit davantage ; nuit et jour il songe , dans le 
deuil , au d^honncur de ia maison , le déshonneur de 
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Fantique, braTe, et noble maison deLaynes, dont la 
gloire n éuit point égalée par les Inigos et les Abarcos. 
Affaibli par la maladie et par Fâge , il sent qu'il approche 
du tombeau, tandis que son ennemi don Gormaz triom- 
phe sans rencontrer d'adversaire. Aucun sommeil ne 
ferme sa paupière , aucune nourriture ne touche à son 
palais ; il ne passe plus le seuil de sa porte ; il n'adresse 
plus la parole ii ses amis ; il n'écoute plus leurs discours 
lorsqu'ils viennent à lui pour le consoler ; il craint que 
le souffle de l'homme sans honneur ne ternisse ceux qui 
l'aiment ; enfin il veut secouer le fardeau de cette don- 
letir cruelle et silencieuse : il fait venir k lui ses fils, 
mais il ne peut leur parler ; ceux-ci joignent leurs mains 
en silence ; des larmes remplissent leurs yeux , et ils im- 
plorent la miséricorde divine. Déjà presque il ne reste 
plus pour don Diègue d'espérance, lorsque don Ro- 
drigue , le plus jeune de ses fils, lui rend le courage et 
la joie. Avec les yeux brillans d'un tigre , il s'avance vers 
son père : Père , dit-il , vous oublies et qui vous êtes et 
qui je suis. N'ai-je pas reçu de vos mains des armes pour 
ma défense? l'épée ne peut-elle pas repousser l'affront 
qui m'a été. offert ? Alors des larmes de joie coulent par 
torrens sur les joues du vieux père. C'est toi , dit-il en 
l'embrassant , c'est toi , Rodrigue , qui es mon fils ; ta co- 
lère me rend le repos , ton impatience guérit mes dou- 
leurs : ce n'est pas contre moi , ton père , c'est contre 
rennemi de notre maison que doit se lever ton bras. Où 
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est - il ? s'écrie Rodrigue ; où est celui qui déshonore 
notre maison ? Et à peine il laisse à son père le tems de 
le raconter. » 

Ce vieux guerrier espagnol qui, pour éprouver 
le courage de ses enfans , leur lie les mains , et ne 
trouve que Rodrigue qui se refuse à cet afiront, 
ce vieux guerrier, dis-je, est plus singulier sans 
doute, mais aussi bien plus intéressant et plus 
pittoresque que lorsqu'on le peint simplement 
disant venir ses fils , qui , en voyant sa douleur, 
joignent leurs mains en pleurant, tandis que Ro- 
drigue seul pense à le venger. Il me semble évi- 
dent que , pour cette romance , Herder n*a pas bien 
cherché, ou qu*il a mal choisi. 

Je demande encore la permission de citer la 
troisième romance ; je ne Tai pas traduite, parce- 
qu'elle ne m'était pas indispensable, et sur-tout 
parcequ'il n'était permis à aucun Français de trai- 
ter une .situation dont Corneille a fait une de ses 
plus belles scènes. C'est la seule romance qui rap- 
pelle d'aussi près sa tragédie, et on ne sera peut- 
être pas fâché de la retrouver ici dans son antique 
simplicité. La voici , toujours tirée de la Biblio- 
thèque des Romans : 
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• Rodrigue rencontra reonemi superbe sur la place du 
jialais ; et, si secrètement que personne ne l'entendit, il 
lui parla en ces termes : « Saviez-vous , noble Gormaz , 
que j*étais le fils de don Dièguc , lorsque vous avez porté 
votre main sur sa face véne'rable ? saviez-vous que don 
Biègue descendait de Laynez Calvo, et que rien nVtait 
aussi pur que le blason qu il portait ? saviez-vqus que , 
pour faire à don Diègue ce que vous avez fait , moi vivant 
et son fils, il n*y avait que le puissant DieuTlu ciel ; et 
que jamais bomme sur la terre ne pouvait le faire impu- 
nément ? — Le comte superbe lui répondit : — Sais-tu 
toi-même, jeune homme, la moitié de ce que c'est que 
▼ivre ? — Rodrigue lui répliqua : — Je le sais , sans doute. 
Une mcHtié consiste à porter honneur aux hommes géné- 
reux ; l'autre moitié, à punir les insolens : et, si je m'en 
souviens bien , c'est dans la dernière goutte de leur sang 
qu'on se lave de la tache qu'ils ont imprimée. — En ache- 
vant ces mots, il regarcU le comte sans rien ajouter. 
Mais le superbe lui dit encore : — Que viens-tu faire ? 
— Chercher ta tête ; je l'ai promise , dit le Cid. — Non , 
mon enfant ; vous êtes venu vous faire fouetter comme 
un page téméraire. — Saints et saintes du ciel ! que de- 
Tint le Gid après ces paroles ? » 

Voici comme la fin de la même romance m 
trouve dans Herder : 
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« Comme il disait cela , il fixa ses yeox sur le comte 
oi^eilleux , qui lui répondit ainsi : Que veux-tu donc 
de moi , téméraire jeune homme ? •>— Je Teux ta tête , 
comte Gormaz : j'en ai fait le vœu. -^ Ta veux batailler, 
jeune homme : ce sont les batailles de page qui te con- 
▼iennent. -^ Puissances du ciel, dites4e, ce que sentit 
Rodrigue à^ces mots ! » 

Ï)*aprè8 ce passage , d'après le pr^c^dent , et 
d'après plusieurs autres que je pourrais citer, je 
n'hésite pas à dire que , pour cette fois , Taufeur 

N. 

français a, bien plus que Tallemand, cherché et 
respecté cette couleur locale, cette origipalité 
^iNrangère, que l'AUemagne nous reproche de àé* 
daigner^ . x 

Jusqu'à présent, l'édition la plus complète de 
ces romances espagnoles parait être celle qu'en a 
donnée Herder ; mais M. de Sismondi traite , ce me 
semble, avec trop de faveur cet écrivain , d'ailleurs 
si distingué, an lui faisant un mérite d'avoir le 
premier rangé ces romances de manière à ce qu'el- 
les fiissent une biographie complète Ûu héros. Ce 
inérite existait tout naturellement dans un livre 
intitolé : Bomancerojr hùtoria dei Mtijr Faferoso ca- 
yailtro don Rodrigo dt Bivar, cl kravo dd Campeador, 
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-Mk lenguage aiuigo, recopilado por Jutm de E$cohar, 

L*hi8toire en romances du très valeureux che- 

Talier don- Rodrigue de Bivar, le fier Cid Cam- 

peador, en vieux langage, compilée par Jean de 

ISscobar. Madrid, in-12, très étroit et sans date. 

G*est d*aprè8 ce recueil que le traducteur ano« 
nyme à qui j*ai tant d'obligations, a donné la suitt 
des romances du Cid. Il y a trouvé Tordre bio- 
graphique établi d'avance ; mais il Ta perfection- 
né et complété, en fouillant II tesoro Escondido, 
et beaucoup d'autres livres de romances espagno- 
les, n donne, comme Ilerder, environ soixante- 
dix romances. Ainsi l'on voit que ce travail était 
faXl en France bien avant qu'Herder y eût pensé 
en Allemagne. Mais l'ouvrage de celui-ci est pré- 
cieux, tant pour la traduction littérale et vers 
par vers de même mesure, fSeiite par un poëte si 
estimé, que pour l'édition même de ces roman- 
ces espagnoles. Convenons cependant qu'une ex- 
cellente édition de ces romances ne peut se faire 
qu'en Espagne, et par un Espagnol yersé dans 
les antiquités de son pays. Ce travail serait d'au- 
tant plus à désirer que les romances du Cid sont 
encore la meilleure histoire de ce héros. Malgré 

c 
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les contes dout elles sout mêlées, un savant Es- 
]>agnol y marquerait mieux et plus facilement que 
personne les limites de la fiction et de la vëritë 

Mon but a été tout difFërent. Jamais aucun Es- 
pagnol ne respectera avec plus de superstition que 
je n*en ai montré ici tout ce qui tient aux vteilleg 
mœurs et à lliéroïquc simplicité de l'antique Es- 
pagne ; mais d'ailleurs j'ai visé autant qn'il m'a 
été possible à l'effet poétique. J'ai retranché ou 
Abrégé tout ce qui m'a paru inutile on insignifiant. 
Ce n'était que dans un siècle très simple et très 
éloigné de nous qu'on pouvait produire des idées 
si naïves et si originales : mais c'était à un siècle 
moderne qu'il appartenait de faire le départ de 
tant de beaptés d'avec-tant de défauts. Ce travail, 
impossible autrefois, était facile de nos jours, du 
moins quant au choix des matériaux. Voilîi pour- 
quoi je l'ai entrepris, et je suis bien étonne' que 
personne n'y eût songé avant moi. J'ai donc fait 
à ces romances tous les changemens que j'ai cru 
leur être avantageux. Dans l'espagnol , toutes ne 
dont pas à beaucoup près coupées en stances : je 
me suis par-tout imposé cette difficulté, parce- 
qu^elle m'a paru an mérite de j^lus. J'ai aussi . 
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pour remplir quelques larciines, été forcé d'ajou- 
ter plusieurs romances : je n*ai {^arde de les indi- 
quer, et je serais bien fâche qu*on les devinât. 

H y a quelquefois, d*une romance à une autre, 
un interrallc un peu heurté : mais il me semble 
que cette espèce d'ellipse n*e8t pas toujours sans 
grâce, ni sans avantage, puisque par cette forme 
on peut facilement rejeter dans Tombre tout ce 
qu'on r^cit pourrait of&ir d*ingrat ou de fatigant. 
C'est dans un tel ouvrage surtout que ce qu'on dit 
s'embellit de ce qu'on ne dit pas ; Ton verra aussi 
que, par ce procédé, un sujet immense se trouve 
contenu dans un espace médiocre, et que cette 
précision se concilie très bien avec beaucoup de 
ces détails sans lesquels il n'y a plus de poésie. 

Il m'a semblé que des romances courtes et sou- 
vent faciles à détacher pourraient ne pas déplaire 
aux hommes les plus blases sur l'art des vers, et 
que ceux qui aiment le plus cet art tel qu'il est 
ne seraient pas fâchés de remonter un moment 
aux formes par lesquelles il a vraisemblablement 
commencé chez toutes les nations. Ces formes 
sont incontestablement celles de la romance. Au 
reste, ces romances espagnoles sont, comme je 
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l'ai dit , beaucoup moins modestes que leur titre. 
Elles sont souvent naïves et touchantes comme les 
nôtres ; mais elles ne se défendent point les mou- 
vemens les plus hardis et les beautés les plus no- 
bles ijdt si quelques unes ne sont que des chansons, 
plusieurs sont de véritables odes ; et ces odes-là 
du moins contiennent toujours autre chose que 
des mots. Ce qui m*a frftppé dans ces productions 
d'auteurs difFérens et inconnus , c'est une force de 
pensée et une plénitude de sens qu'on ne trouve 
pas toujours dans des auteurs très célèbres. 

Mais sans doute personne ne pensera à juger 
ce recueil d'après les règles d'Aristote. Depuis ce 
grand homme, et peut-être même avant lui, il s'est 
toujours trouvé quelques personnes dont la pré- 
tention était que tous les ouvrages faits ou à &ire 
jusqu'à la consommation des siècles fussent taillés 
sur un seul et immuable patron , arrêté apparem- 
ment de toute éternité : mais il me semble que la 
raison gagne tous les jours quelque chose, au 
moins sur ce point là. Pas une personne raisonna- 
ble n'exigera dans ce précieux fî*agment du moyen 
âge, le goût pur de l'antiquité classique, ou le 
goût délicat des bonnes productions modernes Je 
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âis plus ; dans un tel livre , il eût été d*un très 
mauvais goût d*en avoir tant , et de ne pas lais- 
sier quelques traces des idées et des dé£aiuts du siè- 
cle. Les romances du Gid, d'ailleurs vieilles sou- 
rent comme l'Odyssée , ne peuvent pas avoir la 
physionomie des amours de Chérëas et Gallirhoé, 
et encore moins celle des mémoires du chevalier 
de Grammont. 

Sous un autre rapport , je demande grâce pour 
le Gid lui-même, qui de sa vie ne demanda grâce 
à personne , et se fâcherait contre moi s'il pou- 
vait m'entendre : ce héros , qui rendit tant et de 
si grands services à ses rois, cet homme d'un si 
beau caractère était bien d'ailleurs le sujet le plus 
indiscipliné, le plus altier, quelques uns diront 
le plus insolent. Mais on va reculer loin dans l'his- 
toire, et se trouver tout d'un coup à huit cents 
ans de nos jours et de nos mœurs. On va voir le 
règne féodal dans toute son âpreté , et des temps 
où les rois et les sujets n'avaient guère que le 
nom de commun avec les rois et les sujets de 
€»lui-ci. Pour pardonner au Gid et à moi , il faut 
qu'on veuille bien ne pas oublier l'époque que je 
peins et où il vivait. 
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Eln général, toutes les choses qui paraîtront ici 
singulières, comme mœurs et comme opinions, 
sont tirées textuellement <les anciennes romances. 
Cette remarque , si on se U rappelle , tiendra lieu 
d*un^e foule de notes. 

J'invoque pour les mots la même indulgence 
que pour les choses. Dans un recueil dont le ca- 
ractère est la plus antique simplicité jointe aux 
plus héroïques vertus, on a dû conserver certaineg 
expressions familières, comme tablier, trousseau ^ 
dessert, etc. etc. , avec autant de soin qu'on en au- 
rait mis à les éviter ailleurs. Ces romances offrent 
souvent les figures les plus audacieuses , mais ja- 
mais ces expressions détournées, ces périphrases 
embarrassées , enfin cette horreur du mot propre qui 
fait quelquefois de la poésie une énigme si en- 
nuyeuse. Mes héros, et même mes rois, d'ailleurs 
très fiers, détestent l'emphase, et on peut leur 
appliquer à quelques égards ce que disait très 
spirituellement l'auteur d'une comédie connue ; 
« C'est ici le portrait d'un roi en déshabillé , et 
« pour le coup sans gardes ; de sorte qu'il a été 
« impossible à l'auteur de placer une seule fois 
« dans sa pièce : Holà! gardes, à moi/ » 
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Mais certainement, malgré mes efforts, ce livre 
contiendra plusieurs passages défectueux que rieu 
ne peut excuser ; rien sans doute , si ce n'est la 
difficulté qu'à dû prëientcr une si longue suite de 
stances dont la coupe, toujours la même dans 
chaque romance, est toujours variée d'une ro- 
tnance à uiie autre. Si quelques passages font plai- 
sir,, peut -être aussi pourront-ils obtenir graco 
Jiour ceux qui plairont moins, et les bons esprits 
xi'imitefont pas ces personnes qui jouissent de ce 
qn'on leur offre , sans vouloir tenir compte de ce 
qu'il en coûte. 

Du moins les hommes sévères n'auront qu'à se 
louer de la décence qui règne dans cet ouvrage. 
La réserve que j'y ai gardée me fera peut-être par- 
donner ceux où je n'ai pu , ou ne pourrais , en 
garder autant. La Tabie Ronde, jimadis, et Roland, 
qui paraîtra dès que les circonstances le permet- 
tront, offrent sans doute bien plus de gaieté et 
d'imagination. Le Cid a d'autres avantages que 
quelques personnes pourront préférer. Voici de 
la chevalerie historique, et non plus de la che- 
valerie ROMANESQUE; c'cst , si l'ou vcut, la même 
iamille ; mais c'est une branche très éloignée. On 
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verra que ces récits, si différents par le fonds ^ se 
trouvent, ici, différer encore plus par la forme « 
Paissent tous ces ouvrages ,^ à chacun desquels j'ai 
tâché d'imprimer on caractère particulier, con-- 
courir à prouver ce que j'ai toujours pensé ,. que 
le champ de la chevalerie est plus vaste , plus va-* 
rié, et n'est pas toujours moins noble et moins 
brillant que la brillante mythologie de la Grèce ! 
Un mot, et j'ai fini : j'ai tâché de perfectionner 
ces romances; mais je pourrais bien les avoir gâ- 
téesl C'est ce qui sera immanquablement arrivé y^ 
si elles ne plaisent pas. Ainsi je proteste d'avance 
pour les Espagnols et pour leurs romances contre 
les miennes , si celles-ci ne sont pas goûtées : ce" 
sera uniquement ma faute, et non celle des modè- 
les pleins d'intérêt et de j:harme que j'aurai défi- 
gurés. On n'est pas toujours sûr d'être heureux ; 
mais il faut toujours être juste. 



LE CID. 



LIVRE PREMIER. 



UoirBiègue maudissant la vieillesse pesante, 
La rage dans le cœur, la rou^jeur sur le front ^ 
Dérçtie à tous les yeux sa douleur impuissante. 
Cîa, 6te-moi, dit>il, mon âge ou lùon afiront. 



En yain par mille exploits il marqua sa jeunesse*. 
L^opprobre d^un soufflet a sa gloire eftacé. 
Le comte de Gormas a bravé sa faiblesse, 
Et le présent superbe insulte le passé. 



Plus de nuit pour ses yeux , plus de mets pour sa bouche. 
Tout entier au chagrin dont il est dévoré, 
Redoutant ses amis, sombre , inqpiiet, farouche ^ 
Il semble qu^il exhale un aii' déshonoré. 

I 
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Si faible, il ne peut vaincre un ennemi terrible : 
Moins encore à Topprobre il peut livrer son nom, 
A la fin, secouant un fardeau si piénible, 
Il assembla ses fils, Tespoir de sa maison. 



Nul d^entre eux n'a francbi la douce adolescence. 
Ces jeunes béritiers du beau sang des Laynez 
Pourront-ils de leur père embrasser la défense | 
Et protéger déjà le sang dont ils sont nés? 



Diègue ne leur peignit son affront ni sa peine : 
Mais il lia leurs mains, qu'en vain ils agitaient. 
Se» fils, qu'il attachait par une étroite chaîne,. 
Pleuraient de la subir, mais ils la. subissaient. 



Il sentait dé son cœur s'écouler l'espérance, 
Lorsque, voulant lier le plus jeune de tous, 
Il le vit s'échapper, presque avec violence, 
Et vit ses yeux, s'armer du plus noble courroux. 



Mon père, dit Rodrigue, abjures cette envie. 
Tout autre par ce glaive eût vu percer son cœur. 
Mon père, c'est de vous que j'ai re^ la vie j 
Je dois, même de vout^ détendre mon honneur. 
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- Bien, mon fils. Ton courronx Tient consoler mon aine. 
Tu vas mieux employer ce courage ?iril. 
O mon sang, yenge-moi, venge-toi d^un infime 
Dont la main effrénée... — Où le coupable est-il ? 



— Mon malheur te présente un terrible adversaire. 
Mon bras m'a contre lui refusé son secours. 

liC comte de Gormaz... — Dieu! répétez, mon père. 

— Le père de Ghimène. — U n'importe ^ j^y cours. 



IL 



iliST'iL vrai? Rodrigue me charme! 
Mon père Passnre et sourit. 
Son absence, il est vrai , m'alarme, 
Et son seul aspect me ravit. 



Quoi ! Ghimène aimerait un page 
Qui n'a rien fait jusqu'il ce jour!... 
Je gagerais pour son courage^ 
£t je répbods de son amour. 
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On ne peut être plus fidèle. 
On est plus beau , sans contredit^ 
Mais jamais je ne me crois belle 
- Que quand sa bouche me le dit. 



Aux fêtes où Ton nous conyie, 
Quand chacun m^apporte une Eeur^ 
Il a toujours la plus jolie : 
C^est bien là jouer de bonheur. 



Quelques soins que Ton me prodigue. 
Tout autre m'accable d^enniti... 
Je ne sais si j'aime Rodrigue: 
Mais je ne yeux aimer que lui. 



O ciel ! je le vois : c'est lui-même. 
Qu'il est bien ! qu'il me plaît ainsi I 
Il ya chez mon père qui Taime, 
£t qui m'en est plus cher aussi. 



O mon père ! tu vas l'entendre. 
Que lui dit-il ? je ne sais pas. 
Peut-être il s'offre à lui pour gendre ; 
Il est peut-être dans *e$ bras. 
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III. 



Uqv Diègue, tiistement devant sa table assis, 
Muet, les yeux baisses, s^abreuyait de ses larmes. 
Il pensait au péril de son généreux fils , 
Et son cœur paternel se remplissait d^alarmes. 



Il était si troublé d^un intérêt si cher 
Qu^il ne ?it point, craignant d^apprendrc sa niine, 
Rodrigue qui renti'a dVû air calme , mais fier, 
Le glaive sous le bras, le» bi^is sur la poiuine. 



Il contemple son père, et son œil est plus doux. 
Il a serré la main du vieillard qu^il révère , 
£t, lui montrant les mets qu^il voit dédaignés tous, 
Lui dit avec orgueil : mangez, mon noble père : 

Mangez, et relevez votre front rembruni. 
— Qu^entends-je ! Ah ! mon enfant, ce comte téméraire, 
Ce guerrier redoutable est-il déjà puni ? 
•-* Mort, dit Fadolescent. Mangez, mon noble pèfe. 

I. 
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.— Rodrigue, asseyez-yous. Freux, déjà sans égaf^ 
Don Diègue va manger, mais c^est à votre tabîe. 
Celui qui fut vainqueur d'un si vaillant rival 
De sa race honorée est le chef respectable. 



De pleurs doux cette fois sentant ses yeux mouillés, 
Don Diègue, à ce discours, et s^avance et chancelle^ 
Il embrasse son fils, qui, tombant à ses pieds , 
Imprime son respect sur la main paternelle. 

IV. 

JL/E royal séjour de Burgos 
Est rempli'de cris et d'alarmes. 
Ijà le peuple apprend aux héros 
JLe plus imprévu des faits d'armes. 
Le roi Fernand, de ses sujets 
Traversant la foule troublée, 
A la porte de son palais 
Trouva Chimène échevelée. 



D'une autre part, venant d'an fil» 
Défendre la cause vaillante y 
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Suivi de quatre cents amis, 

Le vieux, don Diègue se présente. 

Couverts d^or, leur air noble et fier 

Ajoute à leur faste héroïque. 

Rodrigue seul , vêtu de fer, 

Est encor le plus magnifique. 



Voilà, disait->on, Técolier 
Qui tua le terrible comte. 
Rodrigue, à ce mot familier, 
Dit aux mécontents qu^il afh*onte : 
Si quelque ami, quelque parent, 
Veut le venger, et nous confondre^ 
A cheval, à pied, dans Finstant^ 
LVcolier est prêt à répondre. 



On se tait. Mais voici le roi. 

Tout guerrier a quitté la selle : 

Rodrigue brave cette loi. 

Don Diègue au devoir le rappelle : 

-— Mon fils, descendez de cheval. 

A votre roi que l'on révère 

Rendez le devoir de vassal. 

-^ Oui , pour vous obéir, mon pèi'e. 
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Rodrigue dit^ et le -voilà 
Qui se soumet au yasselage. 
Mais elle parle celle là 
A qui son cœur rendit hommage. 
Des guerriers ce naissant effroi , 
Ce guerrier si plein de rudesse , 
Trop àltier même avec son roi, 
Fut tremblant devant sa maftresse. 



V. 



JLJZ roi des Castillans, voit, écoute, et diffère. 
Ce prince, en ce débat, n^ose décider rien. 
Chimène, ajuste droit, cherche à venger son pèrcj 
Mais Rodrigue a vengé le sien. ^ 



Ne voyant pas le prince embrasser sa défense, 
Chimène impatiente en appelle aux combats. 
Et s^offre, en sa douleur, pour prix de sa vengeance. 
Que son cœur ne désire pas. 



I^ul ne se presse encor de défier Rodrigue : 
Avant de le combattre, il est bon d'y penser j 
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Mais, autour du roi même, une nombreuse ligue 
S^amasse, et semble menacer. 



Don Diègue un jour rec^oit un écrit de son maître. 
Il cberche à le cacber^ mais, trompant son espoir, 
Rodrigue, qui Ta vu, demande à le connaître, 
Et parvient enfin à le yoir. 



— Rodrigue, ce n'est rien. La baine en yain s'apprête. 
Le roi mande au palais le cbef de ta maison^ 
Ty vais aller, mais seul. N'expose pas ta tête. 
Rodrigue se lève, et répond : 



Qu'à Dieu ne plaise, ainsi qu'à son illustre mère, 
Que, dans aucun moment, et sur-tout aujourd'bui. 
Par-tout où marcbera mon vénérable père^ 
^ Je ne marcbe pas devant lui! 



VL 



J oiGif ANT l'effort de leurs armes ^ 
Cinq rois ennemis de Dieu, 
Dans la Castille en alarme&^ 



I 
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Au travers de tous les âges 
Court environné d^hommages 
Charmer la postérité. 



»W»/^%>%<^W%^%'%'^%»%»^%'%^%.^/»^^»'^%^>»'*»»^^ 
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JLje grand roi Ferdinand, dans son palais auguste^ 
Non moins que d^étre grand , empressé d^étre juste, 
A tous les opprimés offî'ait un sûr recours , 
Quand, en habits de deuil, d^écuyers entourée , 
Du comte de Gormas la fille révérée 
Tomba devant ses pieds, et lui tint ce discours : 



Sire, voilà six mois que mon généreux père, 
Si dévoué pour vous, si fameux dans la guerre, 
Près d^ici, dans la paix, a terminé ses jours. 
Quatre fois à vos pieds j^ai demandé justice : 
Quatre fois à mes vœux votre voix protectrice 
L'a promise, et je viens la demander toujours. 



O du maître du ciel image sur la terre, 
Pourriez-vous, outragcapt les mânes de .mon père, 
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Accorder à Rodrigue un coupable pardon ? 
A réquité sur-tout on doit vous reconnaître^ 
Vous que Dieu fit monarque, ah! méritez de Fétre. 
TJd roi qui n^est pas juste , insulte un si beau nom. 

Sire, je sais trop bien quel éclat accompagne 
lie vainqueur de cinq rois qui désolaient TÈspagne 
£t pourquoi de ses faits n^est-ce pas le premier ! 
Après un tel exploit, il vous est cher, sans doute : 
Mais quand le devoir parle , il £aut bien qu'on Fécoute , 
£t qu'on n'écoute rien qui le fasse oublier. « 



Ferdinand lui sourit, et, d'une voix affable, 
Lui répond : De Rodrigue ennemie implacable | 
Si je vous exauçais , peut-être j'aurais tort. 
Peut-être quelque jour, apaisée et ravie. 
Vous mettrez plus d'ardeur à protéger sa vie 
Que vous ne m'en jnootrez à demander sa mort. 
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C>ioïMBRE depuis sept années , 
Tranquille sur ses destinées, 
D^un siège bravait les hasards. 
De renonimëe însatiaMe, 
Le Cid parut sous ses remparts, 
Et triompha de Timprenable. 



De ce jour, doublant de puissance, 
Dans le Cid,. flambeau de yaillance, 
Le roi voit son meilleur appui ^ 
Et de sa main, chère à la gloire ^ 
Veut armer chevalier celui 
Qui Test déjà par la victoire. 



Dans Coïmbre encore en alarmes, 
Le Cid fit la veille des armes j 
Et mille sectateurs d^ Allah, 
Couchés par lui sur la poussière. 
Prouvaient que cette veille-là 
I^était pas pour lui la première. 
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La reine, honorant la vaillance, 
Du plus beau coursier de Bragance 
Dotsi \e Cid Campéador*. 
Fuis Ourraque , la belle infante , 
liui chaussa les éperons d^or. 
D'une main charmée et tremblante. 



Ah! le beau cheyalier, ma mère! 
Heureuse la simple bergère 
Qui Tose fixer tjbut un jour ! 
Plus heureuse la noble épouse 
Qu'il conduira dans son séjour 
Parmi la foule en vain jalouse! 



Ainsi parlait la belle infante, 
Mais non de sa bouche charmante; 
Tout le front couvert de rougeur, 
Non moins vertueuse que tendre, 
Elle ne parlait que du cœur, 
£t craignait qu'on ne pût Tentendre. 

^ Le vrai sens de ce mot espagnol est ici : ami des 
camps. On a cru devoir le conserver, parcequ'il est 
très harmonieux, et sur-tout parcequ'il devint pour le 
Cid une espèce de second surnom. 
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IX. 



ÏJEA.V chevalier, que la Gastille honore. 
Détourne donc ce regard séducteur. 
Et de quel droit attaques-tu mon cœur? 
Si tu pensais à Tattaquer, encore! 
Mais non : Chimène a charmé ta valeur. 



Chimène est riche , et c^est pourquoi tu Paimes. 
Ciel! qu^ai-je dit? Ah! Rodrigue, pardon: 
Tout te promet le plus brillant renom. 
Cest ton éclat et tes honneurs extrêmes 
Qui de Chimène ont troublé la raison. 



Son héritage, on le sait, est immense. 

Fille d^un roi pour qui la gloire est tout, 

Ma dot n^est rien^ mais mon rang est beaucoup. 

Pour noble dot j'apporte ma naissance; 

Si je n'ai rien, du moins j'égale à tout. 



Vous êtes beau ; combien on a tu Fétrc ! 
rfoble, il en est; vaillant, qui ne Test pas ? 
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Puis la fortune a servi tos combats. 

Que de guerriers, meilleurs que tous peut-être, 

Pour qui Foubli fut un second trëpas ! 



Cid, à mon cœur n^imposez phis d^entrave. 
Votre devoir est, vous le savez bien, 
De respecter une infante j et le mien 
Est d'estimer et d^honorer le brave 
Qui de mon père est le meilleur soutien. 



Voilà comment parlait la belle infante 
Au fameux Cid , qui ne Fentendait pas 9 
Et, reprenant ses tissus délicats, 
Elle finit une écbarpe galante, 
Que ce béros ne lui demandait pas. 



X. 

\J HUIT, si lente à paraître, 
Sers mes projets amoureux. 
Me voilà sous la fenêtre 
De Tobjet de tous mes vœux. 
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Ghimène, un ami bieo tendre... 

CHiuèiiE. 
Rodrigue, je meurs d^effroi... 
Parlez, je puis tous entendre; 
Tous les dangers sont pour moi. 



RODRIGUE. 

De FefFroi qui vous pénètre 
Brayez le saisissement. 
On ne peut me reconnaître) 
Grâce à mon déguisement. 

CHlMisE. 

Depuis un jour déplorable; 
Chimène, livrée aux pleurs, 
Est, aussi y méconnaissable; 
Mais c^est grâce à ses douleurs. 



RODRIGUE. 

On pourrait dans Tombre obscure 
I(ous entendre par malbeur. 
Ouvrez-moi , je vous conjure , 
Four mieux garder votre honneur. 

CHIMERE. 

Non; ma porte est bien fermée. 
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KODKIGUE. 

Vous pouvez, par ce refus | 
Flétrir yotre renommée. 
chimâhe. 
Je la flétrirais bien plus. 



RODRIGUE. 

Quoi ! toujours Yotre mémoire 
Aigrira votre raison! 
Quoi ! le tems et la yictoire 
^^obtiendront pas mon pardon ! 

CHIMinE. 

Que Rodrigue se rappelle 
Qui par lui perdit le jour. 

RODRIGUE. 

A Fhonneur il fut fidèle. 
Et Test non moins à l'amour. 



Cbimène, 6 douleurs amères! 

CHIMÈHE. 

Vous deviez, destins puissans, 
Donner moins de baine aux pères. 

RODRIGUE. 

Ou moins d'amour aux enfans. 



1 
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Rodri^^e, plaignes Chimèoe. 

RODRIGUE. 

Quoi ! rien ne peut t*ëmouvoir ! 

CHiicèwE. 
Ne vous dois-je pas ma haine f 

moBRiGttft. 
Ainsi, tu me hais? 

GHI1lè>B. 

• Ben soir. 



XI. 

V/btehiut enSn q«i>*bo immole 
TJn antique ressentiment, 
Ferdinand a pris la parole 
De Chimène et de son amant 
Demain le bonheur les couronne, 
Et leur hymen est publié. 
Lors4{ae c^est l^amour qui pardonne, 
Hors l'amour, <otif est oublié. 



LIVRE I. %i 

Far le don de plus d'un domaiae, 
Ferdinand, juste etlibëraL, 
Voulut égaler à Ghimène 
Le guerrier qui n'a point d'ëgal. 
Une Yoix douce, une ame grande | 
A sa part dans cet abandon ^ 
Et Finfante a fait la demande, 
Si Ferdinand a £ait le don. 



L'astre que le jour nous amène 
Parait au bout de Torient : 
Le Taillant époux de Gbimène 
S'ayance presque aussi brillant. 
^ De son armure inoccupée 
On ne yoit alors lui rester 
Que Tizonade son épée, 
Que pour rien il ne veut quitter. 



Aussi superbe qu'béroïque, 
Le Gid entre au palais de Dieu, 
Vêtu d'un pourpoint magnifique 
Que son père usa tant soit peu« 
La foule au loin impatiente 
Le suit et du cœur et dc& yeux. 
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Sa parure est étincelante; 

Mais ses hauts faits le parent mieux. 



La yierge charmante et modeste 
Est près de l'amant doux et fier. 
La bénédiction céleste - 
Descendait déjà de Téther, 
liorsque le Gid, par sa tendresse, 
Croyant mériter son bonheur, 
Dit, avec beaucoup de noblesse 
Que tempère un peu de rougeur: 



Pour la moins excusable offense 
Votre père fut moissonné : 
Si fêtais resté sans yengeance, 
Lui-même mVût^l pardonné? 
Que nVst-il encor sur la terre 
L'appui du trône et de la foi ! 
Mais en lui vous n'ayiez qu'un père, 
Et TOUS trouyerez tout en moi. 



Oui, dit-il leyant son épée, 
Qu'elle se tourne contre moi 
Si, de nouveaux attraits frappa. 
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Mon ame >uit une autre loi ! 
A jamais ce n^oment tous donne 
Un ami tçndre, un noble ^poux; 
Et TOtre père me pardonne 
En voyant mon amour pour tous. 



Il disait: et de Thym^nëe 

Les doux sermens étaient reçus ^ 

Et Chimène était enchaînée, 

Et tous -les cœurs étaient émus. 

Témoin muet de cette scène, 

Don Diègue , en ces momens chéris, 

Fuyait les regards de Chimène, 

Et suivait tous ceux de son fils. 



XII. 

v>iHiiobfE , avec le roi , parrain 
Be cette noble mariée, 
Les grands , Tcvéque, tout enfin 
Sort devant la troupe égayée. 
Des chants et leurs bruyans éclaftt^ 
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Frouyaient Talëgi^esse publique. 
On avait mis quatre ducats, 
Four former un arc magnifique. 



L'un , d'un diable ayant l'oripeaU) 
Amusait les femmes tremblantes : 
Alyar Fanez vint en taureau 
Avec des cornes imposantes. 
Ami du Cid et pour jamais , 
Ce n'est pas tout ce qu'il sait faire ^ 
Si c'est un taureau dans la paix. 
C'est un vrai lion dans la guerre. 



Frouvant de toutes lés façons 
li'alégresse au loin répandue , 
Au loin, de toutes les maisons 
On jetait du bled dans la rue. 
Le chapeau du roi satisfait 
En fit récolte très complète j 
£t Chimène , qui rougissait, 
£n eut tout plein sa gorgerette. 



Bien que la reine pût le voir, 
Le mon^rquei eacor bon ap6tre, 
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Tirait les graini hors du mouchoir, 
Et les tirait Pun après l'autre. 
De mon roi , dit certain plaisant, 
Bien que la tête soit parfaite, 
J^aimerait mieux, pour le présent^ 
Posséder sa main que sa tête. 



Ferdinand rit : mais vainement 
Il veut voir Chimène joyeuse ^ 
Chimène, unie à son amant, 
Four être gaie est trop heureuse : 
Elle se tait modestement. 
Et, belle de son innocence, 
Ne dirait rien de si charmant 
Que la pudeur de son silence. 



FIV DU LIVRE PREMIER. 
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LIVRE SECOND. 



I. 

Jim cer tems-là , le pape et Tempereur, 
A Ferdinand envoyant ambassade , 
Lui firent dire avec quelque hauteur : 
Paie un tribut, ou crains une croisade. 
Il s^indignait d'un affront si nouveau : 
Mais sa feiblesse arrêtait son courage. 
Ce chêne altier devenait un roseau 
Qu^on engageait à plier sous Forage. 



Le noble Gid au conseil n'était pas, 
Quand à son maitre on ofFrit une chaîne. 
Goûtant Fhymen en ses premiers appas, 
Il reposait dans les bras de Ghimène. 
Mais, quand, d'un fait dont chacun s'entretint, 
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Un bruit fôcheux vint lui porter Fannonce^ 
Quittant Bivar , quittant Ghimène , il yint, 
Il entendit, et yoici sa réponse : 



Roi Ferdinand, mon honorable roi, 
Malheur à vous, malheur à la Castille, 
Si , recevant une étrangère loi , 
Vous flétrissez l'éclat dont elle brille ! 
Un tel a£Front que ried n'excuserait, 
Ni TOUS, ni moi, ne voulons le connaître. 
Autant d'honneur Dieu clément nous a iiiic,, 
Autant il faut en conserver, mon maître. 



Qui vous donna des conseils différens^ 
A vous, à lui, dut penser davantage. 
Au très Saint-Père, à tous ses adhérens. 
De la bataille expédiez le gage. 
L'engagement par moi sera rempli-. 
Et contre tous j'accepte la dispute; 
Car c'est au roi qu'appartient le défi , 
Et le soldat se charge de la lutte. 



Au champ d'honneur seuls nous avons lutté ^ 
Seuls nous saurons en garder ra|antage. 
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Â ses périls Fabeille a rëcoltc, 

£t nul frelon n^est admis au partage. 

Germain, Romain, et lion, et renard, 

De ces gens-là je ne suis point Tapôtre; 

Si yous Toulez leur céder une part, 

Ils sont tout prêts à vous disputer Tautre. 



Le Cid a dit. Le roi, ses conseillers, 
B^un yil tribut abjurent la folie. 
Le Cid, suiyi de dix mille guerriers, 
Francbit les monts, menace Fltalie. 
Pape, empereur, effrayés tous les deux, 
Firent la paix sans retard, sans réplique. 
Vive un poltron pour rendre belliqueux ! 
Vive le Cid pour rendre pacifique ! 



IL 

X ANDis que comme un astre éclatant de lumière , 
Rodrigue poursuivait son cours victorieux, 
Astre éclipsé, don Diègue, au bout de sa carrière, 
Est allé revoir ses dieux. 

3. 
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S'irritant du tribut que la Tieillesse impose, 
Les yeux chargés de pleurs, et le cœur de regrets , 
Rodrigue s^est rendu vers la tombe où rejiose 
Son pare endormi pour jainais. 

O mon maître, 'dit-il) 6 mon illustre père, 
Dont les conseils devaient me guider plus long-tems, 
La gloire de ton fils, au moins ton fils l'espère', 
A charmé tes derniers instans. 



Bappeler tes Tertvs, Toilà ma noble envie; 
Imiter ton .exemple , est à jamais ma loi. 
Toujours par plus d'exploits jHUustrerai ma vie ^ 
Pour être plusdigne de foi. 



Si je le fus jamais, dis, ah! dis, je te prie, 
Quand près de tes aïeux ton. ombre ira s'asseoir, 
Que Rodrigue, toujours fidèle à son amie, 
Fut plus fidèle à soa devoir. 



Ainsi parlait l'époux de Chimène adorée, 
Quand, pl^in d'un saint respect, et tombant à genoux, 
U entendit sortir de la tombe sacrée 
Un son mélancolique et doux. 
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Heureux le fils qu'en yaln le blâme crut atteindre, 
'Et qui , (l'un père tendre ayant rempli les vœux, 
Au tombeau paternel se présente , sans craindre 
Un cri sinistre et douloureux! 



III. 

IVLoK Gid , dit le roi Ferdinand 

Qui bloquait une £aible ville. 

Je réclame ton bras yaillant 

Pour un exploit plus difficile. 

Don Sancbe, l^ainé de mes fils^ 

Veut te suivre aux champs de la gloire. 

Va combattre mes ennemis , 

Car j'ai besoin d'une victoire. 



Un noble emploi t'est confié : 
Défends contre, un chrétien féroce 
Le roi maure mon allié 
Qu'on veut diasser de Sarragosse. 
Bien que d^un culte dififerent. 
Je reste son auxiliaire : 
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Etre fidèle à son serment, 
Cest la religion première. 



Voilà qaVn combat gënëi^l 
Derant Sarragosse s'engage. 
Don Sanche donne le signal, 
Et le Cid donne Favantage... 
De retour à Valladolid) 
Payant bien sa valeur cbërie. 
Le roi yint embrasser le Cid, 
Aux yeux de Parmée attendrie. 



Et soudain, parmi les clameurs ^ 
Du Cid honorant les bannières, 
Paraissent les ambassadeurs 
Des monarques , ses tributaires. 
Us amenaient deux cents chevaux , 
Et pour Ghimène denuniques, 
Et mille tissus des plus beaux , 
Et deux opales magnifiques. 



Allez, dit le Cid s'inclinant; 
Qu'à mon roi tout cela se donne. 
Mon Cid n'est pai^ roi, ditFemand; 
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MaU il mérite une couronne. 
Je lui doif tout. Surpris, émus. 
Les Maures, lents à disparaître, 
Ne savaient qui vanter le plus 
D'un tel tassai ou d'un tel maître. 

IV. 

Uàits son château^ Chimène, atteinte 

D'un noir regret, 
Ne pouvait être plus enceinte 

Qn'elle IVtait. 
Elle attendait, de loin chërie 

Par son époux. 
Le plus dur moment de sa vie 

Et le plus doux. 



Un matin , redoublant d'alarmes, 

Le cœur marri, 
Elle écrivit avec ses larmes 

A son mari ; 
Puis s'efforqant de se remettre, 
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Et soupirant, 
Elle écrivit cette autre lettre 
A Ferdioaud : 



O roi , des rois le plus à craindre 

Et le plus doux , 
A vous ) Chimène ose se plaindre , 

Et c'est de vous. 
Seulette, et toujours oubliée 

Dans mes ennuis, 
On nVst pas si peu mariée .' 

Que je le suis. 



Far vous Rodrigue , alors p2|is tendre, 

Sut me gagner. ' » 
Fallait^il , pour me le reprendre , 

Me le donner ! > • 
Le bonjour est loin de »oia ame t 

Toujours adieu. 
Enlever Tépoux à sa fiemmé , 

C'est fâcher Dieu. 



Rodrigue, pour vous sur la terre 
Semant Tefiroi , 
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Est dësormais tout pour la guerre, 

Et rien pour moi. 
O roi) sans Rodrigue inyincible, 

Faut-il ainsi 
Changer en un lion terrible 

Mon bel ami ! 



Depuis six mois que je Pappelle, 

On le. retient j 
Ou, quittant la guerre cruelle, 

S^il me reyient, 
Il revient, quand le jour nous quitte 

Plus qu'à moitié, 
Et dans mes bras s'endort si yite, 

Que c'est pitié. 



Toujours occupé de son glaiye, 

Haussant la voix, 
Dans son lit paisible il ne rêve 

Que des exploits; 
Et Toilà, dès l'aube vermeille, 

Qu'il est dehors, 
Sans s'inquiéter si je veille, 

Ou si je doi s. 
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Étouffant ma douleur amerC) 

Four lui , pour vous , 
Je croyais retrouYer mon père 

Dans mon époux : 
Mon existence solitaire 

Se perd ici , 
Et je ne trouve ni le père, 

Ni le mari. 



Désirant le &ire connaître , 

Et Tillustrer, 
Vous me le ravissez peut-être 

Pour rhonorer ; 
Mais ddja Rodrrgue s^honore 

De tant d'exploits, 
Qu^il avait, presque enfant encore , 

Vaincu cinq rois. 



Sire, hâtez, je vous conjure, 

Son doux retour. 
Une innocente créature 

Attend le jour. 
Fuisse votre ordre ici conduire 

Le père absent, 
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Si tant de larmes n^ont pu nuif* 
Au pauvre enfant. 

Que votre bonté secourable 

Mette en repos 
La femme du plus honorable 

De Tos vassaux. 
Votre justice, en qui j'espère , 

Ne peut laisser 
Mon enfant naître sans son père, 

Pour Fembrasser. 

V. 

V o us m'accusez, honorable Chiraène, 
Et je Youdrais mon pardon obtenir. 
Les Sarrasins causent seuls Totre peine, 
Et votre époux saura les en punir. 



Jusqu^à la fin , d^une ame juste et ferme ^ 
Permettez-lui de remplir son devoir : 
Car ses combats enfin auront leur terme, 
Et son amour ne peut pas en ayoir. 
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Vous prétendez qu^au sommeil il s^adonne^ 
Quand, par hasard , près de tous il accourt. 
Diaprés cela , souffi'ez que je m'étonne 
Qu'un tablier soit deyenu si court. 



A Yoti*e ami n'écrivez pas encore 
Qu'il vous rejoigne II pense à ses amours ; 
Mais il serait dans vos bras qu'il adore, 
Qu'il partirait au bruit de mes tambours. 



Cinq rois païens ont su^i ses entraves, 
Me dites-vous : puissent-ils être dix ! 
Car plus le Cid aura de rois esclaves, 
Moins Ferdinand comptera d'ennemis. 



Quand votre enfant naîtra, noble Chimène, 
Si votre Cid n'a pas pu s'absenter. 
Four lui je viens. Il faut bien que je vienne ^ 
Il lant un roi pour le représenter. 



Chimène, adieu. Puisse la Vierge mère 
Vous soutenir dans le cruel moment. 
Moi, je finis: car votre époux sévère 
Vient me gronder de n'être pas au camp. 
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VI. 



JjLoHifEURS, talens, vertus, puissance, 
Vains et bibles hochets dont s^amuse le sort, 
Le grand rot Ferdinand, frappe sans espérance. 

Est gisant sur son Ht de mort. 



Léon , d'Alphonse est le partage ^ 
Garcie a la Galice aux éternels remparts; 
La Gastille et le Gid sont le noble héritage 

De Sanche qui reqoit deux parts. 



De ces soins Pâme déliée, 
Ferdinand n'attendait que le dernier moment, 
.Quand, auprès du vieillard qui Pavait oubliée, 

Ourraque avanqa tristement. 



Des larmes voilaient son visage. 
Elle baisa la main d'un père et d'un héros; 
£t, d'une voix modeste et d'un ferme courage, 

la belle infante dit ces mots : 
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Vous que j'aime et que je révère, 
Vous que le sort jaloux -doit iong-tems respecter. 
Le ciel m'en est témoin , si je garde mon père. 

Je ne pourrai rien Regretter. 



Mais, sur cette terre ou no«s smnmesy 
Chez le Chrétien pieux, le Maure détesté, 
£st-il aucune loi qui sacrifie aux hmnmes 

Notre sexe déshérité ? 



Et TOUS oubliez votre fiHe ! 
Non, je ne la suis pas: si je Tétais, seigneur, 
La nature servant toute votre femilie , 

M'eût protégée en votre cœur. 



Eussé-je un fruit illégitime, 
Feut-^tre par devoir, sans doute par pitié , 
J'ai droit à vos bontés j et qui naquit sans crime, 

Ne peut sans crime être oublié. 



Si je fus coupable , 6 mon père , 
Âccusez-4noi plutôt. Le Maure , le Chrétien , 
Tous, en voyant le tort que vous voulez me faire, 

Demanderont quel est le mien. 
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La TÎe est pour Thoinme un théâtre 
Où peut, cet être heureux, à son grë se mouvoir. ' 
Pour foire son destin, son droit est de combattre, 

Et c^est peut-être son devoir. 



Mais une femme sans défense, 
Quel est son droit, sinon la plainte et la douleur ? 
Qu'au malheur on la livre , en son obéissance 

Elle doit rester au malheur. 



Loin, sur une terre étrangère, 
Pèlerine, jMrai pleurer mon sort premier. 
Sans asile, sans bien, par respect pour mon père, 

Il me faudra le renier. 



A ^'infortune condamnée, 
Je sors d^un sang bien cher à mon orgueil jaloux j 
Bfais je crains d'oublier le sang dont je suis née, 

Puisqu'il est oublié par vous. 



La belle infiinte, trop sincère. 

Contre un injuste oubli voulant se protéger, 

Troublait par ce discours le dernier jour d'un père 

Dont elle ignorait le danger. 

4. 
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VIL 

OuR le lit de la mort Ferdinand écoutait. 
Bu discours de sa fille il se sentit confondre : 
Surpris et mécontent, ce roi, qui unissait, 
Chercha long-tems sa yoïxy et put enfin répondre. 



Ma fille, à qui j^ai cru de meilleurs sentimem, 
Quand ton père accablé touche à la fia commune, 
Je renaîtrais de joie aux pleurs que tu répands^ 
S'ils étaient pour ma vie , et non pdm' ta fortune. 



Sourde au double respect des rois et des mourons, 
Tu te laisses aller à ton dépit funeste. 
La fortune a causé tes refrets déchirans. 
Kegarde donc la mienne,' et tout ce qui m^eo; reste. 



Vos frères sont Tobjet de vos chagrins jaloux: 
Quelle erreur vous séduit ! qii|cl regret vous dévove ! 
Dans votre sexe obscur, rien,. c*e4t asse^ pour vous; 
Tandis qu^avec beaucoup ilis sont pauvres encore. 
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Ne trouvant point d^égal, celles de votre raug^ 
De n'en descendre pas foui leur unique étude ^ 
Et, riches de vertus, par respect pour leur sang, 
Vont d'un cloitre habiter la noble solitude. 



Vos frères vous devaient ici bas soutenir, 

Sans que d'un tel devoir meé vœux les avertissent 

Toutefois sur mes l6gs je veux bien revenir, 

Pour que tous mes enfens à ma mort me bénissent. 



Je vous donne à jamais une noble cité, 
Zamora, bien peuplée et mieux gardée encore. 
Peut-être alors, calmant votre Cœur irrité. 
Vous vous honorerez , voyant qu'on vous honore. 



Elvire , votre sœnr, qui ne demande rien, 
Régnera sur Toro, ville opulente et fiere. 
Malheur à qui voudrait vous ravir votre bien ! 
Qui dépouille ses sœurs est maudit par son père. 



Maudit! qu'il soit iiEia»dit! et mtUe cris confus 
Du monarque expirant confirÉftaient la sentence. 
Alphonse et don Garcie applaudissaient le plus : 
Don Sanche fut le seul qui garda le silence. 
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VIII. 

\^v\ donc le peuple gémissant 
De PEspagne au loin inquiète ? 
Toujours des combats et du sang, 
Disait le cri retentissant 
Du clairon et de la trompette. 
Sanche à peine s^est acquitté 
Des premiers dcToirs funéraires, 
Qu^à cheval il est remonté 
Pour aller attaquer ses frères. 



Le Cid , qu'afflige son ardeur, 
Â ses côtés marche et s'expose. 
Le guerrier fidèle à Fhonneur 
Blâme quelquefois son seigneur. 
Et jamais n'en trahit la cause. 
Cependant on voit accourir 
L'épouse à Rodrigue asservie : 
Tu veux, dit-elle, me ravir 
Ou la patience, ou la vie. 
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Quoi ! rien ne peut tous émouvoir, 
Même ma tendresse éternelle ! 
Je suis loin de m'en préyaloir : 
C'est un plaisir plus qu'un devoir 
Au cœur aimant d'être fidèle j 
Mais, Rodrigue, de vous chérir 
Faut-il donc que je sois punie! 
Rodrigue, tu veux me ravir 
Ou la patience , ou la vie. 



Vous vous fiez, en me quittant, 
A ma tendresse douce et vive. 
Et ne pensez pas un moment 
Que l'arbre le plus florissant 
Périt si l'on ne le cultive. 
Non , Rodrigue , il ne peut finir. 
Le pur sentiment qui me lie : 
Mais pourquoi vouloir me ravir 
Ou la patience, ou la vie ! 



Qu'il est plus heureux le destin 
De l'habitante du village, 
Qui ne connaît pas mon chagrin. 
Dont l'époux, parti le matin, 
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Â le soir fini son Yoyage ! 
Si son éclat n^est point yanté, 
Son sort obscur peut faire envie : 
Hélas ! à Timmortalitë 
Faut-il sacrifier la yie! 



Hommes, sexe faux et trompeur. 
Vos regards , votre doux langage , 
Ne sont rien qu'un. piège imposteur. 
Ayez-vous fixé notre cœur, 
Le vôtre aussitôt se dégage. 
Rodrigue, avant de nous unir, 
Tout devait combler mon envie : 
Et déjà tu veux me ravir 
Ou la patience , ou la vie ! 



Cétait ainsi qu'en suppliant, 
Ghimène, d'amour occupée. 
Arrêtait son époux vaillant. 
Qui Pécoutait en s'appuyant 
Sur le pommeau de son épée. 
Va, répond-il, bientôt, croi8-mo»| 
A tout mon amour je me livre, 
Et reviens vivre près de toi , 
Qui me fais désirer de vivre. 
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IX. 



Artàs de longs combats entre Garcie et Sanche, 
Dans un choc décisif luit Phomicide acier. 
Garcie, en disputant la victoire qui peochci 
A fait don Sanche prisonnier. 



Renommé par sa force aux champs de la Galice , 
Don Sanche devint faible aux mains de son vainqueur. 
Celui qui commença la guerre sans justice 
L^allait terminer sans honneur ^ 



Lorsque Tami du Gid, ramenant l'avantage, 
Fanez, des Castillans vint dissiper Peffroi, 
Et, réchauf&nt leurs cœurs au feu de son courage. 
Parvint à délivrer son roi. 



Six cents guerriers encor défendaient sa bannière : 
Mais six cents Castillans, unissant leurs efforts , 
Pouvaient braver la terre; ... et le ciel, et la teiTe| 
Car le Cid vint les joindre alors. 
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Â la victoire, amis, le Cid vient nous conduire, 
Dit Sanche ; noble Cid, honneur des combattans, 
Jamais plus à propos tu ne vins. — Et vous, sire , 
Vflpis, jamais plus à contre-temps. 

Oubliant yos serment, ici qu^oses-vous (aire? 
Vous fieries mieux , fidèle au partage ptrescrit , 
D'être fMCMW à ^noux sur la tombe dVn père, • 
Qui d^avance vous a maudit. 



Toutefois du Taioqueurie cours troubler la gloire. 
Rieo de sertir mon roi ne peut me détomnier. 
Vaincu , je trouverai Thooneur que la YÎotoire 
Ne pourrait même vous donner. 



Le combat recommence av«£ plus de furûe. 
Doù Garcie avait pu compter sur ses lauriers: 
Mai» le terrible Cid alla prendre Garcie 
Au milieu de ses chevaliers. 



Cid, que iais-tu ? lui dit le captif qu^il révère. 
Sire, lui répondit le Cid Campéador, 
Ce que pour vous ansû mon bras aurait su £iire ; 
Soumettons-nous tous deux au sort. 
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X. 



JLiouQuc Sanche en un fort eut enyoyë Garcie, 

Ainsi qu'un ëpervier, fier (Tun premier succès, 

Sur £lvire, sa soeur, il porta sa furie; 

Et par le rayisseur la colombe saisie 

Fut dans un monastère enfermée à jamais. 



Empressé de venger et sa sœur et son frère, 
Alphonse alors tira le glaive destructeur: 
Mais, fidèle au respect qu'il portait à son père, 
A don Sanche, dit-il, je ne fais pas la guerre; 
Mais au Cid de Bivar^ son fatal défenseur. 



Si des bons ils perdaient la force protectrice , 
Les méchans , disait-il , fléchiraient sur-le-champ. 
Dès qu'on défend le crime , on en est le complice. 
Oui, quand, par ses efforts, on soutient l'injustice. 
Le bon cesse de l'être et devient le méchant. 



Eh bien! mon Cid, dit Sanche au héros qui soupire, 
Réponds, suis-je attaqué par le roi de Léon? 

5 
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Le Cid lui rëpondit : Je o^ai rien à tous dire : 

Dieu vous voit tous les deux.-Nou, dod, parle.-Ehbien! sire 

Nous allons le punir du tort d^avoir raison. 



Deux peuples qui foi^naient na^ère une famille , 
Luttent en déployant la fureur du lion. 
La yaleur se signale, et la fortune brille : 
Alphonse est prisonnier des guerriers de Castille ^ 
Et Sanche est prisonnier des guerriers de Léon. 



Mais le roi Sanche 9 encor, trouva, pour le défendre, 
Le meilleur des guerriers que TEspagne eût nourris: 
Le Cid, pour Paffranchir, prompt à tout entrependre, 
Criait aux Léonais: Ou me prendre, ou le rendre. 
Le choc deyint affreux: le Cid ne fut pas pris. 



Le Cid, pour reconnaître un défi qui l'honore, 
^ Fait d'Alphonse , en secret, relâcher les liens. 
Privé du trône , Alphonse au moins est libre encore. 
Il échappe à son frère , et s'en va chez le Maure 
Chercher la liberté refusée aux Chrétiens. 



Quand à tous ses rivaux la fortune est contraire, 
Don Sanche se croit juste en se voyant heureux. 
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I) forme des projets qu^avec peine il diffère : 
Il pouri*a réunir Théritage d'un père. 
Zamora désormais manque seule à ses vœux. 



Ainsi, fuyant le calme, on poursuit la tempête. 
Le sort pour trop de grands en vain se signala. 
Tel qui touche au sommet, avec regret s'arrête. 
L'Ambition aux cieux élèverait sa tête , 
Qu'elle demanderait: ITest-il rien par-delà? 



FIN DU LITRE SECOND. 
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LIVRE TROISIÈME. 



I. 

jA. vingt cités don Sanche redoutable , 
Veut encor Zamora dans sa possession. 

Il y conduit une armée innombrable 
Ainsi que les pensers de son ambition. . 

Cid, dit ce roi, quelle cité bautaine! 

Dix combattans égaleraient à peine 
La largeur de ses murs, rocher sur un rocher ^ 

Le roc lui-même est pour elle une armure. 

Et le Douro lui forme une ceinture 
Qu^à cette vierge altière on ne peut détacher. 



O noble Cid, dont un père m'oi;donne 
D'honorer la valeur et de chérir le nom , 
Vous dont j'ai fait la plus ferme colonne 

5. 
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Sur qui ya reposer Fëclat de ma maison , 
Comme un ami votre roi vous engage 
Â vous charger (f un pénible âiessage 

Qu^à Zamora vous seul vous saurez adoucir. 
Oui, que ma soeur à mon désir se range. 
Four Zamora j'offre tout en échange. 

Et que je ne sois pas forcé de le ravir. 



— a Sire, aux sujets je dois plus d'un exemple. 
Je respecte vos lois, et je vais le prouver. 

Mais, je ne sais, seigneur, plus je contemple. 
Plus Porgueil de ces murs a l'air de nous braver. 

— O noble Gid, la terreur des batailles, 
Oui , les voilà , les premières murailles 

Qui ne s'ébranlent point devant votre regard. » 
De l'éperon le Cid dut foire usage, 
Et son coursier, par un triste présage, 

r^'approchait qu'à pas lents du superbe rempart. 
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II. 



AUX murs de Zamora Ton n^aTait point encore 
Du grand roi Ferdinand quitte le tritte deuil. 
Les prêtres affliges priaient ayant Taurore, 
Et les temples gardaient la couleur du cercueil. 



La belle infente encôr pleurait le noble père 
Qu'à son dernier moment elle avait afflige, 
Et rougissait toujours, dans sa douleur amère, 
Que par un don si beau ce roi se fut vengé. 



L'avenir Teffrayait: trahis par la victoire, 
Ses deux frères chéris la faisaient soupirer. 
Elle pleurait sa sœur, et, qui pourrait le croire ! 
L'infente avait encor quelque chose à pleurer. 



Un chagrin qui la mine incessamment s'augmente. 
Ce mal à tous les maux survivra dans son cœur. 
Sans plaisir, sans espoir, la triste et belle infante 
A pour toute sa vie amassé la douleur. 



I 

I 

I 



se LE CID. 

« La puissance ici-bas D^est rien qu^une ombre vain<. 
Le véritable empire est dans le sentiment. 
Celle qu^on n^aime pas est esclave; et la reine^ 
C'est la moindre bergère unie à son amant. » 



Sur Pantique sommet d'une tour menaqante 

Où, dans la plaine au loin ses yeux venaient plonger, 

Tels étaient les pensers où se livrait l'infante ; 

Et le Cid qui parut ne l'en fit point changer. 
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JuE Cid, avec sa faible escorte, 
De sa seule valeur cherchant toujours l'appui , 

Des Zamorans forqait la porte : 
L'infante vint soudain arrêter eux et lui. 

Lors, de quelques larmes mouillée, 
Elle éloigna les siens qu'assemblait le héros ; 

Et , sur la muraille appuyée , 
Au Cid, qui seul l'entend , elle adresse ces mots 



« Puisqu'il accable de détresse 
La ville Où son portrait était gardé , chéri, 



/ 
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. Puisqu^il abreuye de tristesse 
Le cœur où son image était gardée aussi , 

Puisque des bontés de mon père 
Le souvenir en lui sitôt s^est efE&cé; 

Ingrat auteur de ma misère , 
Le Cid n'est plus le Cid : son éclat est passé. 



Que je suis une faible femme! 
Je ne puis sur sa tête appeler le malheur. 

Si son orgueil blesse mon ame, 
A Coïmbre naguère il a blessé mon cœur. 

Je ne Foublirai de ma vie , 
Ce jour incessamment à mes yeux retracé : 

Mais, puisque cVst lui qui Foublie, 
Le Cid n'est plus le Cid : son éclat est passé. 



Mon père lui donna ses armes ^ 
Ma mère, son coursier ; moi, ses éperons dW: 

Le présent a pour lui des charmes. 
Et Tingrat au passé peut-il songer encor ? 

Four lui que j'ai senti d^alarmes! 
Que n'eût pas £aiit pour lui ce cœur par lui lilessé ! 

Et c'est lui qui cause mes larmes ! 
Le Cid n'est plus le Gd : son éclat est passé. 
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n voulut épouser Chimène. 
Trop sensible à Tattrait d^ua indigne mëtal, 

A rhumble fille d'une reine , 
Rodrigue a préféré la fille d'un vassal. 

L'amour le décida peut-être j 
Mais puisque au second rang lui-même il s'est placé , 

Il nous apprend à le connaître : 
Le Gid n'est plus le Cid : son éclat est passé. 



Puisque par des leqons sévères 
Il n'a point de don Sanche arrêté la fureur^ 

Puisqu'il a combattu mes frères, 
Puisqu'il a pu soufErir qu'on dépouillât ma sœur^ 

Puisque ce héros intrépide 
Vient encor, sur les pas de mon frère insensé, 

Combattre une femme timide, 
Le Gid n'est plus le Gid : son éclat est passé. » 



Ainsi parlait la belle infente, 
D'un amour malheureux gardant le souvenir ; 

Et devant sa plainte éloquente 
Le Gid, toujours le Gid, ne devait pas tenir. ' 

On vit la terreur des batailles 
Retourner son coursier, et dire avec rougeur : 
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Fuyons : il part de ces murailles 
Mille invisibles traits qui déchirent le cœur. 
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IV. 



XJW dernier tort craignant d^étre complice, 
Le Cid Toulut rendre son roi plus doux^ 
£t , pour Finfiante invoquant sa justice , 
Contre lui-même excita son courroux. 



«( Cid, dit le prince, un tel discours m^offense. 
Je le vois bien : tel est le sort des rois 
Quand leur faiblesse avec trop d^imprudence 
Laisse un sujet au-dessus de leurs lois. 



C'est vous, vous seul qui, méditant des crimes, 
Â la révolte animez Zamora. 
Depuis long-tems je connais vos maximes, 
Que votre roi jamais n^applaudira. 



Souvenez-vous que votre tête aliière 
Aurait déjà payé votre discours, 



6o LE GID. 

Si je n'avais , par celle de mon père, 
Promis, juré de respecter yos jours j 



Mais sur-le-champ que le Cid te retire 
De mes états par son orgueil bravés. 
— Est-ce de ceux quHl tous a conquis, sirC| 
Ou bien de ceux qu'il vous a conservés ? 



— Tû dit de tous ». Le héros qu'on exile, 
Et qui resta très réyeur jusqu'ici. 
Sourit alors, et s'éloigne tranquille. 
Silence au camp : le Cid en est parti. 



V. 



V^UBLs guerriers Zamorans, d'une course légère 
Lancent leurs andalous sur les bords du Douro l 
Jeune fils du vieillard , l'un brave un adversaire: 
L'autre en braverait deux, et, vieilli dans la guerre. 
Sut illustrer le nom d'Arias Gonzalo. 



Terrible aux Castillans, soudain leur voix les somme 
De lutter avec eux dans le champ de l'honneur. 
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Nous venons , criaient-ils , guerriers que Ton renomme. 
Prouver que votre roi n'est pas un gentilhomme 
Lorsque du legs d'un père il veut priver sa sœur. 



Si ceux qui nous joindront, nonobstant leur vaillance, 
TSe nous cèdent d'abord la gloire de ce jour, 
S^ils ne sont renversés au premier coup de lance , 
Que jamais aucun prince en nous n'ait confiance^ 
Que nulle femme en nous ne mette son amour. 



Si ce juste défi leur paraît redoutable , 

Et si de leur valeur il arrêtait l'essor, 

Qu'ils viennent dix et vingt, dans leur cause coupable j 

Qu'ils viennent, s'il leur plaît, accompagnés du diable, 

Mais non accompagnés du Cid Campeador. 



Deux nobles Castillans, entendant cette injure, 
Crièrent : Laissez-nous nous armer seulement, 
Et vous allez savoir si la victoire est sûre. 
Ils partent, et, tandis qu'ils prenaient leur armure, 
L'honneur de Zamora disait à son enfant : 



Jeune homme , Zamora sourit à ton courage. 
Vois toutes ces beautés qui bordent nos remparts 3 
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Ce n^est pas moi , blanchi par la guerre et par Page, 
Que contempleut leui's vœux, que leur attrait engage: 
Cest toi, jeune guerrier, qui fixes leurs regards. 



Si tu te conduis bien , toute ma noble terre 
Ne vaut pas les rubans qu^elles te vont offrir ^ 
Mais si tu te montrais indigne de ton père, 
La plus cruelle mort me serait moins amère 
Que les amers discours qu^elles te vont tenir. 



Ferme sur Fétrier ! ferme sur le courage! 
Tiens ton glaive tout prêt, unis tout ton effort. 
Qui frappe le premier, prend un grand avantage. 
Voilà nos ennemis: c^est un heureux présage. 
Pique avec moi, mon fils : la victoire, ou la mort. 



G^est la victoire. Avide et de vaincre et de plaire , 
Le jeune homme abattit son rival furieux; 
Et le vieillard, ayant, par un coup exemplaire , 
A dix pas du cheval lancé son adversaire , . ' 
Tous deux à Zamora rentrèrent glorieux. 
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VI. 

XjAirs son attaque difficile, 
Sanche, jadis heureux, persistait Tainement: 
Les guerriers de son camp n\'ibordaient point la Tille ^ 
Les guerriers de la ville abordaient dans son camp. 
Enfin, voyant pâlir sa noble destinée. 

Ses preux, les meilleurs, les plus vrais, 
Vinrent lui dire un jour de son peu de succès 
La cause, (piVn secret il avait devinée. 



Rien, dirent-ils, ne nous succède, 
Et rien dans ce projet ne nous succédera; 
Si Dieu ne nous secourt, ou le Cid ne nous aide, 
Jamais nous n^entrerons aux murs de Zamora. 
Jamais impunément, seigneur, de pareils hommes 

Ne son^ exilés des combats. 
Nous tous, vous excepté, nous ne le valons pas; 
Et le Cid à lui seul vaut tous tant que nous sommes. 



Le prince, que le sort accable. 
Obéit à la loi de la nécessité. 
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Il envoya chercher le héros redoutable, 

Far don Diègue Ordono, presque aussi redouté. 

Même alors que son prince et sMrrite et s^offense. 

Un sujet ne doit qu'obéir j 
Et, quand à s'excuser il le voit consentir, 
Son devoir est encor dans son obéissance. 



Toutefois de cette injustice 
La dame de Bivar ne se désolait pas. 
Le prince , dont le Cid excusait le caprice y 
Alla, même assez loin, au-devant de sç»pasf 
C'est ainsi que souvent eux-mêmes se punissent 

Quelques rois prompts à s'égarer^ 
Quand on insulta trop, il faut trop réparer: 
Les fautes de l'orgueil sur l'orgueil rejaillissent. 



Du dépit étouffant la flamme, 
Dès qu'il revit son roi, le Cid majestueux 
Descendit de cheval, et le roi, dans son ame, 
Fut honteux que le Cid fut si respectueux. 
Les voix et les tambours, sans qu'aucun se contraigne, 

Fêtent le retour d'un sujet. 
Le roi n'osa blâmer ce bruit qui l'offensait. 
Qu'y faire ? dans un camp c'est le héros qui règne. 
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VII. 

*lJv traître il faut toujours craindre la trahison : 

Mais Tinjuste sur-tout doit redouter le traitre. 

Le guerrier fiellido, d'assez douteux renom, 

Ose devant don Sandie, en fugitif, paraître. 

Grand prince , lui dit-il, j^invoque vos bonte's^ 

Je viens ici, fuyant d'odieux révoltes. 

Saluer en vassal mon roi que je révère. 

Trop long-tems j'ai suivi leurs drapeaux détestés : 

Mais mon cœur constamment fut sous votre bannière. 



Four avoir proposé de céder à vos lois, 
Arias Gonzalo de la mort me menace* 
Mais, dussé-je périr, je reconnais vos droits, 
Et je viens vous aider à pi^endre cette place. 
Vainement Gonzalo, constant à vous trahir, 

* Cette romance et les trois suivantes forment les 
quatre romances Zamoranes que l'Espagne a chantées 
ong-tems , et admire encore. 
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Encourage Tinfante'à tous désobéir^ 
En vain par ce guerrier Finfante est rassurée r 
Je pourrai, dès ce jour, combler votre désir, 
Et vais vous indiquer une secrète entrée. » 



Des gueiTÎers le plus noble est le vieux Gonzalo. 
Bu mur de TAdarbé sa mâle voix rësorme. 
Roi, dit-il, et seigneurs, le" traître Bellido 
Fuit , sans avoir été menacé par personne. 
Si sa fuite et son cœur cacbent un noir poison. 
Bien loin des Zamorans Topprobre de son nom ^ 
Et notre avis vous doit apprendre k le connaitre. 
Du traître il faut toujours craindre la trahison ^ 
Mais Finjuste sur-tout doit redouter le traitre. 



Bellido, dont le roi daignait tenir la main, 
Lui dit alors: Seigneur, gardez-vous de le croire. 
Appelant vos soupçons par ce prétexte vain , 
Il voudrait arrêter le cours de votre gloire. 
Sentant dans quel péril je le jette aujourd'hui , 
De Fadresse à propos il invoque Fappui. 
Sire, me nommer traitre, est se montrer habile. 
Gonzalo sait très bien que, dangereux pour lui^ 
Je sais tous les détours de sa superbe ville. 
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— - Oui, je le connais bien; cVst un chef déloyal 

Qui, détestant don Sanche en son ame ulcérée, 

A regret m^a rendu le devoir de Tassai. 

Viens; allons remarquer cette secrète entrée. 

- Oui, sur-le-champ, seigneur ; mais du haut du rempart 

L^inquiet ennemi nous suit de son regard. 

-— Ne partons que nous deux, et que Ton se retire. 

-Seuls, nous tromperons mieux les yeux de ce vieillard. 

Je vois déjà, seigneur, le succès vous sourire. 



Avant de s''é]oigner, Sanche à ses officiers 
Disait : point de quartier pour la ville ennemie* 
Quand il en vint au Cid, le Gid dit: Mes guerriers, 
En gens dignes de moi vont exposer leur vie. 
Par-tout, à leurs côtés ^ à tout péril offert. 
Je serai, mais sans arme et le front découvert; 
Et puisse ailleurs par vous ma main être occupée! 
Le Cid, qui Fa juré devant le Dieu quUl sert, 
One contre votre sœur ne tirera Fépée. 



Don Sanche , dit le Fort, un javelot en main, 
Suivi de Bellido , s^avanqa dans la plaine. 
On les vit, gravissans sur le coteau lointain, 
Observer les remparts de la cité hautaine. 
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Lors on ^it Bellido , s'ëlevant sur Tari^D , 
Donner on premier coap<, en donner un second. 
Et jeter à ses pieds celui qui fut son maître. 
Du traitre il faut toujours craindre la trahison : 
Mais l'injuste sur-tout doit redouter le traître. 



Désarmé qu'il était, sur son Babiéca *, 

Le Cid suit Bellido que la frayeur emporte, 

Croit le joindre , s'abuse , et Toit de Zamora 

Entre le traitre et lui se refermer la porte. 

Malheur sur moi ! dit-il ; peut-être l'aurais-je eu , 

Si de mes éperons j'avais été pourvu. 

Le lâche, qui nous perd et qui nous déshonore! 

Cependant au milieu de son camp éperdu 

On rapporta le roi, que l'on flattait encore. 



Seul, un vieux chevalier, le comte de Cabra, 

Dit: Votre corps n'est rien; son{]|ez, sire, à votre ame. 

Ce n'est donc qu'en mourant qu'un monarque pourra 

Savoir la vérité que toujours il réclame, 

Dit le prince couvert des ombres du trépas. 

On la lui dit plut6t, mais il ne l'entend pas, 

^ Cheval du Cid , et aussi célèbre en Espagne que 
le cheval Bayard Test en France et en Italie. 
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Et repousse bien loin Tami qui le conseille', 
Lui répondit le Cid, qui répondit tout bas, 
£t de Finfortuné n^offensa point Foreille. 



VIIL 

xJoN Sanche est mort, la rage dans le cœur. 
Sur Zamora tournant encor la vue. 
De ses guerriers la plus yaillante fleur 
Près de son corps reste pâle , abattue. 
Tous se taisaient, tous glacés, gémissans, 
De leurs regrets donnaient la juste marque: 
Le Cid enfin de ces nobles accens 
Accompagna Tame de son monarque : 



Sire, Tos yœux ne me crurent jamais. 
Vous régneriez encor sur la Castille. 
Le sort vous fit TefFroi de vos sujets , 
Et désola par vous votre £;imille. 
En ce moment, devant ces preux témoins, 
Qu^étes-vous, sire, après tant de vaillance ? 
Un vain néant, que nos généreux soins. 
Vont honorer de toute leur puissance. 
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Guerriers, dit-il, un de nous 7a porter 
Aux 2iamorans un défi nécessaire , 
Après ce coup que Ton doit détester. 
Il dit, et cherche en vain un téméraire. 
De Gonzalo, de ses nobles enfans, 
Les Castillans se rappelaient la gloire. 
Ces cinq guerriers tant de fois triomphans 
If e faisaient pas espérer la victoire. 



Chacun du Cid considérait les traits. 
Guerriers, dit-il aux guerriers quMl étonne^ 
Contre ces murs j^ai juré que jamais 
Je ne serais armé de ma personne j 
Mais quand il faut, défiant Zamora, 
A notre roi rendre un devoir suprême ^ 
Si TOUS Youlez, le Cid vous choisira 
Un cheyalier égal au Cid lui-même. 



Diègue Ordono, du beau sang de Lara^ 
Puisque le Cid, dit-il, nous abandonne ^ 
Fuisqu^il ne peut attaquer Zamora, 
Que ce héros ne choisisse personne. 
Sans lui, peut-être, on peut trouver ici 
Des chevaliers dont mon pays s^honore« 
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Cest Diègué ^ amis, qui porte le défi : 
Qui le maintient ? ce sera Diègue encore. 



Armé de £er, armé de sa yaleur, 
Diègue Ordono, sur son coursier agile 
Couit, rayonnant de colère et d'honneur, 
Crier ces mots sous les murs de la ville : 
Vous qui sauvez Tassassin de mon roi , 
Fiers 2iamorans, vous vous faites connaître: 
Vous l'oubliez, apiprenez-le de moi, 
Traître est celui qui protège le traître. 



Vous Fêtes tous , vos pères , vos neveux , 
Vos serviteurs, et tout ce qui vous touche, 
Et votre pain, et même vos cheveux, 
Et jusqu'à l'air qui sort de votre bouche; 
Sur cinq de vous, un chevalier loyal 
Saura punir vos attentats insignes. 
Je jette à vous le crin de mon cheval ; 
Car de mon gant vous vous montrez indignes. 



Les Castillans , répondit Gonzalo, 
Seuls de l'honneur se font-ils les apôtres? 
Mais toutefois apprends que Bellido 
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A fui nos bras comme il a fui les v6tres. 
Moi , mes enfans , combattans toui^ tour^ 
Nous essaierons de punir ton injure. 
SUl plait à Dieu , ta défaite en ce jour 
Te va bientôt convaincre d'imposture. 



Lors le vieillard dit aux fiers Zamorans , 
Tous illustrés, tous cbéris de la gloire : 
Dites-le-moi , si quelqu'un dans vos rangs 
A pris sa part d'une trame si noire ? 
J'aimerais mieux, par le sort abattu^ 
Aller vieillir sur un autre rivage. 
Sans le bon droit je n'ai point combattu , 
Et ne veux point commencer à mon âge. 



Que sur nous tous tombe le feu du ciel , 
Oi)t répondu ces guerriers magnanimes, 
Si l'un de nous, lâche ensemble et cruel, 
Put concourir au plus affreux des crimes ! 
Ainsi , vieillard , dans le terrible efiBDrt 
Où votre éclat va décider du nôtre, 
Vous combattrez sans la peur d'avoir tort : ^ 
Ce noble cœur n'en a point connu d'autre. 
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IX. 

Jr A R la gorge il eo a menti , 
Celui dont la' voix, qui se raille, 
Dit qu'Arias sVst repenti 
D'aYoir accepte la bataille. 
Enfin, dans un sombre appareil, 
Il entre au milieu du conseil, 
Suivi de sa noble lignée. 
Chacun dW long crêpe est noirci , 
Comme image momentanée 
De leur honneur enseveli. 



Noble infante, ditGonzalo, 
Et vous, vaillant aréopage. 
Contre nous don Dièguc Ordono 
Du Cid a pris le personnage^ 
Ce n'est point Tinstant des discours. 
Nous allons, au bruit des tambours, 
Combattre, et vous venger peut-être, 
Leur accent vient nous avertir: 

, 7 
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Tsiï déjà tardé de paraître, 
Et ne tardons point à partir. 



Tous de leur voile en ce moment 
Dissipent les ombres flottantes^ 
Tous se montrent également 
Couverts d'armes étincelantes. 
En voyant si fiers et si beaux 
Ce père et ces fils de héros, 
Toutes les têtes s'inclinèrent. 
La princesse invoqua les cieuz, 
Et quelques larmes qui coulèrent 
Embellirent encor ses yeux. 



Madame , voilà mes enfans 
Élevés par moi dans la guerre^ 
Agréez-les pour combattans 
Afin quMls surpassent leur père. 
Leur père, qui lit dans leurs cœurs. 
Les garantit morts ou vainqueurs , 
S^ils touchent votre main royale. 
De ce prix payez leur ardeur. 
Quand pour rhonnenr on se signale, 
Le premier des prix en rhonneur. 
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L^infiinte présenta sa main. 
A genoux, lui rendant hommage, 
Les quatre guerriers dans leur sein 
Sentirent tripler le courage. 
Rompant cette assemblée, alors 
L^infante, en sestouchans efforts, 
Sollicita comme une grâce , 
Que le vaillant comte Arias 
Laissât ses fils, remplis d^audace, 
Lutter seuls au champ des combats. 



Si c'était le Cid qui luttât, 
Vous pourriez tenter la victoire \ 
Le Cid saurait dans le combat 
Ménager vos jours et sa gloire. 
Pour sa valeur apprécié, 
Votre adversaire est sans pitié, 
Et vous, fatigué par la guerre; 
Songez , cédant à mon effiroi , 
Que vous jurâtes à mon père 
De le remplacer près de moi. 



Ah! du moins, si le ciel voulait 
Que le Cid en ce jour funeste... 
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Mftîs que dis-je ! Comme on se platt 
A parler àe ce qu^on dëtette! 
Par vous du moins qu'il soit promi» 
De ne lutter qu^après vos fils : 
Oui, que ce sefment me rassure. 
— > Ah! pnis-je à ce point m'oublier! 
Le premier, j'ai requ l'injure y 
£t la dois punir, le premier. 



— > Non , laissez courir vos enfan». 

Et que votre âge vous fléchisse. 

-^ Ils peuvent perdre soixante ans 

Dévoués à votre service* 

•— Et vous, cruel, trompant mes voeux... 

— Moi, je puis perdre une heure, ou deuz^ 

Qui vous serait encor propice : 

Si, devant leur père expiré. 

Mes enfans entrent dans la lice, 

Leur triomphe est bien assuré. 



A la fin s'étant réunis, 
Tous les guerriers, toutes les dames ^ 
Et les instances de ses fils, 
Modërèreiit ses nobles flammes. 



L-î 
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Des premiers coups, dans sa-douleur, 

Forcé de rester spectateur, 

De dépit il jeta ses armes. 

Ah ! dit-il j le vieil Arias 

Va plus souffî'ir de ses alarmes 

Qu'il nVùt souffert de son trépas. 



X. 

i^UÂRole champ -d^un combat nécessaire et Ëital 
Fut ouvert sous les murs de la ville assiégée, 
Diègue le parcourut au pas de son cheval , 
Mesurant la cité qu^il avait outragée. 
Les enfans du vieillard, pleins d^un noble courroux, 
Entendaient résonner le signal de la guerre. 
Sinistres instrumens, fanfares, taisez- vous, 
Ne bouleversez* pas les entrailles d^un père. 



* Je sollicite un peu d'indulgence pour cette expres- 
sion. J'avais écrit , et on peut lire , Cessez de déchirer 
Us entrailles d'un père : mais il m'a semblé qu'en vou- 
lant dire plus, je disais uop, c'est- à-^ire beaucoup 
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Celui qui du TÎeillard fut bëni le premier 
Fut Taîné de ses fils , fameux par son courage. 
S'approchant de Lara, plus ancien chevalier, 
Far un salut modeste il lui rendit hommage. 
Chevalier, lui dit-il , le ciel nous jugera : 
Fuissé-je me montrer digne de mes ancêtres , 
Et d'un injuste affront consoler Zamora! 
!biègue lui répondit: Vous êtes tous des traîtres. 



Ils s'éloignent alors , ces ennemis vaillans ; 

Tous deux prennent du champ, semblent prendre des aii 

Oui, vous auriez cru voir deux nuages volans 

D'où la foudre s'élance en vives étincelles. 

Le calme reparut, le calme de la mort. 

Le jeune homme, qu'en vain avait flatté la gloire, 

Couché sur la poussière, a terminé son sort: 

Ce n'est rien que la vie , hélas ! mais la victoire ! 



moins. Enfin , j'en suis revenu à Vexpression espagnole , 
qoi m'a paru rendre micm qu'aucune autre la plus hor- 
rible angoisse où un père se soit trouvé. Dans cette oc- 
casion et dans vingt autres , je me suis flbtté qa'oA feraU 
grâce à la singularité en faveur de l'énergie. 
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Le père, à cet aspect, lève ses bras vengeurs: 
Les yeux chargés de pleurs , jmais la voix afFermte, 
Un autre! cria-t-il, déchirant tous les cœurs. 
Le second a couru ^ le second est sans vie. 
Le troisième à son tour, de vengeance jaloux. 
Trahi par le destin , roule sur la poussière. 
Sinistres instrumens, fanfares, taisez-vous, 
Pf e bouleversez pas les entrailles d^un père. 



Quelles larmes roulaient dans les yeux du vieillard! 
De son cœur paternel quelle était la souffrance, 
Quand ce héros, voulant affermir son regard, 
Arma son dernier fils , sa dernière espérance ! 
Ferdinand, lui dit-il, unissant nos efforts, 
Nous avons en ce lieu vaincu deux adversaires^ 
Mon fils, fais aujourd'hui ce que tu fis alors. 
Avant de cpmmencer, cours embrasser tes frères. 



Le jeune homme auprès d'eux va d'ardeur s'enivrer. 

— Regarde-moi , mon fils. — Ah ! tu pleures , mon pèi-e ! 

— £h bien ! un jour je vis mon père aussi pleurer 
D'un affront qu'il requt d'un Maure téméraire. 
L'aspect de sa tristesse embrasa ma fureur. 

Au bras de son enfant sa vengeance était prête. 
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Je courus sans retard consoler sa douleur, 
Et de mon ennemi lui rapportai la tête. 



Le dernier des enfans du comte Gonzalo, 
Saluant, à midi, le plus noble des pères, 
Franchit la palissade, et, dans Diègue Qrdono, 
Regarda sans pâlir le vainqueur de ses frères. 
Ordonp, qui bravait ce courage enfantin, 
A défendre ses jours vit sa fierté contrainte. 
Un coup impétueux pénétra dans son sein ^ 
Mais il devait plus tard mourir de cette atteinte. 



Bientôt de leur combat rien n'égale Pborreur. 
D'armes et de débris la carrière est remplie ^ • 
Et de poudre couverts, et blanchis de sueur, 
Leurs coursiers ne pouvaient suffire à leur furie. 
De deux haches qu'enfin on fait jeter vers eux. 
Dans leurs brûlantes mains le fer éclate et brille. 
L'adolescent surpri'^, sur son front généreux. 
Reçoit le premier coup du guerrier de Castille. 



Aussitôt qu'il se sent cruellement blessé, 

Le jeune homme, serrant le coursier qu'il embras» 

D'une ardeur de lion sent son cœur embvaté, 
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Et pour un dernier coup réunit son audace. 
Mais son sang, qui dëja coule autour de ses yeux^ 
Égare de son bras Patteinte moins certaine. 
S'il n'atteint son rival, d'un coup encore heureux, 
Du coursier qui s'emporte il a coupé la rêne. 



Par-delà la barrière Ordono s'égarant, 
Par là , des Zamorans assure la yictoire. 
Mais au champ de la lutte Arias, accourant^ 
Y voit son dernier fils expiré dans la gloire. 
Renversé, comme un lis par l'auster en courroux. 
Son fils victorieux est couché sur la terre. 
Sinistres instruments, taisez-vous, taisez-vous; 
Ne bouleversez plus les entrailles d'un père. 



Telle fut l'issue de ce fameux champ clos de Zamora, 
dont tous les historiens rapportent l'histoire. Les Zamo- 
rans prétendirent à la victoire 'par toutes les règles des 
batailles, qui condamnaient celui qui sortait du champ. 
Diègue Ordono prétendit en avoir été emporté malgré 
ni ] Arias voulut s'exposer à son tour ; mais le Cid s' j 
opposa. D'ailleurs ' Diègue Ordono se trouva bientôt 
après hors d'état de combattre , et tomba pour ne plus 
se relever. Sa mort ne consola point Zamora d'un triom- 
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phc trop cher; mais du moins cette ville fut déclarée 
lavée de l'assassinat de don Sanche , assassinat dont la 
véritable cause est restée un des nombreux mystères de 
l'histoire. 



FIH DU LIVRÉ TROISliME. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



I. 

U'Ali-Màtmoit , Nestor des Musulmans, 
Alphonse a fui la terre hospitalière. 
Que puisse-t-il ne jamais aux en&ns 
Ravir Tolède , où raccueillit le père ! 

# 

Garcie et Sanche ont subi le trépas : 

Leurs droits brillans tous tombent eo partage , 

Et vous pouvez, lui dirent les États, 

De Ferdinand réunir Phéritage. 



Mais à nos vœux vous aures quelque égard. 
Nous desirons, sans vouloir vous déplaire, 
Que vous juriez n'avoir eu nulle part 
Au coup «fifreox qui ravit votre frère. 
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Que le deroier d^entre les hommes 

Ait droit de m'arracher le cœur. 

Que mon nom soit vil sur la terre, 

Si je prononce un faux serment, 
Quand, de Tindigne mort qui me ravit mon frère, 
A la face du ciel je jure être innocent! 



Tel , et plus redoutable même , 
Fut le serment que, sans effroi. 
Don Rodrigue, arbitre suprême, 
Ci^ut devoir prescrire à son roi. 
Répétez , dit le Cid. Alphonse 
Le dit trois fois ^ mais, irrité. 
Toujours plus fièrement alors qu'il le prononce 
Il menace des yeux le Cid qui Ta dicté. 



IIL 

^OTEz à l'avenir moins fier et plus prUdent, 
Rodrigue : votre roi sent et punit Toutrage. 

Vous avez requ mon serment: 

Frémissez de cet avantage. 

8 
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La passion, chez tous, a montre son aigreur. 

Un bon droit orgueilleux est quelquefois funeste. 
Dans les camps tous avez du cœur^ 
Mais dans les cours soyez modeste. 



Tu dis qu^à l'homme ^il mes jours soient dëvolus. 

Ah ! bien vil en effet à tous il doit paraître. 
Tout gentilhomme ne Test plus 
En portant la main sur son mattre. 



Veuillez ne point, d'un an, paraître devant moi. 

J'en prends quatre, répond le Cid, que rien n'étonn 
Puis-je obéir trop à mon roi 
Dans le premier ordre qu'il donne ! 



Il dit, quitte le roi sans lui baiser la main^ 

Et trois cents chevaliers, partageant son outrage^ 

Suivent leur seigneur suzerain, 

Qui vaut un roi par le courage. 
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IV. 



Xjes deux filles du Cid se faisaient admirer ^ 
Leurs traits étaient charmans , leur grâce était parfaite. 
LMn&nte veut les voir. En voulant les parer, 
Pour la première fois Chimène fut coquette. 



Sa plus riche livrée escorta ses enfans : 
Hais Chimène resta. Que d'autres s'humilient, 
Disait le Cid : gardez toujours avec les grands 
Mon rang qu'il faut toujours que les petits oublient. 



Elvire et Sol ont tout, le charme et la beauté. 
Point de cœurs si glacés que ces enfans n'attirent. 
L'infante les suivait d'un regard enchanté. 
D'où vient qu'elle pleura quand eiles lui sourirent? 



Sent-elle à leur aspect ou la haine ou l'amour ? 
Elle cherche, elle fuit leur figure si douce , 
Les quitte avec dépit, les reprend tour- à-tour, 
Les couvre de-baisers, et déjà les repousse. 
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liMnfaDte les admire , et les blâme soudain. 
Bien qu^elle n'ait rien vu de si beau sur la terre, 
Elles ont quelque cbose, oui, quelque cbose^nfin 
Qui gâte , dans son cœur, Timage de leur père. 



Elle aime à déranger leurs atours gracieux , 
Qu'avait formés leur mère avec des soins extrêmes. 
Leur parure en ses mains aurait été bien mieux. 
Que pensait-elle, hélas! sur les enfans eux-mêmes?^ 



A qui sont ce^ enfiins? dit Alphonse arrivant. 
— Ce sont ceux d'un banni dont la gloire est si belle, 
Que par ses vœux le Maure éloigne constamment 
Ce chef que par les siens tout Castillan rappelle. 



— Le Cid. Il est bien vrai, les Maures, nos voisins^ 
Ont cessé d'éprouver ses armes invincibles. 
On dit qu'il fait au loin trembler les Sarrasins. 
»— Ses enfans, onle voit, sont beaucoup moins terribles. 



— Enfans, que voulez-vous? parlez, et demandez. 

— Sire , nous demandons votre règne prospère. 
L'inÊinte s'écria: Sire, vous entendez: 

Elles ont demandé le retour de leur père. 
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— Moi, je TOUS eDtend»4ûefi. Constante à le chérir... 
— Mon frère, quelle erreur ! Moi , Taimer ! Je Fabhorre. 

— Je le crois j mais, tenez: craignez de le haïr... 
Au point que votre cœur, avant peu, ne Padore. 



Alphonse toutefois, à Tinfante cédant, 
Abrégea cet exil pour lui-même funeste. 
Au désir de son roi Rodrigue répondant, 
Repamt près de lui. Prions Dieu qu^il y reste. 



V. 

AU monastère où Saint-Pierre est prié, ^ 
Le brave Alphonse, au sortir de la messe, 
Avec le Cid, trop long-tems oublié. 
Causait, montrant Tardeur de la jeunesse. 
Aux Sarrasins il jurait le trépas, 
Et, désirant illustrer sa mémoire. 
Ne doutait point qu'au chemin des combats 
Il ne trouvât Thonneur et la victoire. 



De cet air grave, et qui sied aux héros, 
Le Cid répond : Rodiigue doit le dire j 

8. 
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Avant d^avoir des einpires tiouveaux, 
Il est prudent d^assurer son empire : 
Affermissez votre pouvoir douteux, 
Et vous irez après à la conquête j 
Votre couronne éblouit tous les yeux: 
Mais laissez-la s^asseoir sur voti*e tête. 



Don Bermudo , du monastère abbé , 
Dit d'une voix qu'il veut rendre hautaine : 
Rodrigue peut, puisqu'il est si tombé, 
Suivre à Bivar les levons de Cbimène ^ 
Assez de preux, pleins d'un meilleur esprit. 
Sauront, sans lui , s'illustrer dans la guerre. 
Le Cid alors l'envisage , et lui dit : 
Votre capuce est de travers, mon frère. 



L'abbé rougit, et pourtant lui repart: 
Un tel discours de sui*prise me frappe. 
J'ai su porter aux champs un étendart, 
Si dans le chœur je sais porter la chappe. 
Si d'un vainqueur je n'ai pas le renom , 
J'ai procréé qui peut être invincible. 
Je sais encor jouer de l'éperqn. 
Pour fuir, répond le Cid ^ c'est très possible. 
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Cid, dit le prince, il est temps de cesser^ 

Rien n'est sacré pour votre humeur altière. 

-* Ma foi, seigneur, je vais vous confesser, 

Si cet abbë veut vous parler de guerre. 

Tout son devoir est d'invoquer les cieux : 

Nous combattons; lui, qu'il prie et qu'il tremble. » 

Ah! noble Cid, il te vaudrait bien mieux 

Avoir bravé tous les Maures ensemble ! 

VI. 

x ÀR les douleurs éprouvée, 
L'infante Ourraque , à sa fin , 
Sent bien qu'elle est arrivée, 
Et voit son dernier matin. 
Alors cette noble infante, 
Au plus fameux des héros, 
De sa main déjà mourante 
Écrivit ces derniers mots : 



Adieu, Cid, toi que sans cesse 
De mon regard j'ai suivi. 



ô^ 
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Je te cachais ma tendreise : 
Tu crus qu^elle avait fini. 
Mon cœur ne fut pas le maître 
De jamais se délier. 
On peut t^ignorer, peut-être ; 
On ne peut pas t'oublier. 



Pour moi tu fus insensible ^ 
Et moi , plus juste envers toi ^ 
J'admirai ton bras terrible , 
Appui du trône et du roi. 
Ta gloire , dans ta patrie , 
A d^innombrables témoins. 
Si je ne fus pas choisie , 
Savais bien choisi du moins. 



Mais, malgré ma longue peine, 
Je Ta voue, et je le doi , 
Si tu préféras Chimène, 
Chimène est digne de toi. 
Sa beauté n'a point d'égale; 
Ses vertus gagnent le cœur: 
Je pardonne à ma rivale, 
Puisqu'elle fait ton bonheur. 
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Dans les plus nobles familles, 
De bienfaits mon cœur jaloux, 
Eût bientôt, pour tes deux filles , 
Choisi deux nobles ëpoux: 
Plus tard, d^un soin tutélaire, 
Pour mieux punir tes mépris, 
Je Youlais presque à son père 
Égaler ton jeune fils. 



Le sort termine ma yie ; 
Mais, j^ose ici t^en prier, 
A la cour, où Ton f enyie. 
Sois moins rude et moins altier. 
Long-tems, ù toutes les plaintes, 
Pour toi j^ai su résister^ 
Et j^ai paré les atteintes 
Qu^on cherchait à te porter. 



Ah! pour Tenir te défendre 
Quand on youdra t^opprimer, 
Rodrigue , puisse ma cendre 
Renaître et se ranimer! 
Mais je quitte ce rivage 
Où jadis je yis le jour, 
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Et je pars pour le voyage 
Qui n^a jamais de retour. 



Crains la détestable adresse 
D'enuemis trop assidus; 
Et craios ta propre rudesse | 
Compagne de tes vertus. 
Sois prudent, je tVn supplie; 
Veuille t^en faire la loi , 
Far ëgard pour une amie 
Qui ne peut plus rien pour toi. 



Quand, au destin asservie | 
Je vois arriver enfin 
Le dernier jonr d'une vie 
Qui ne fut qu^un long chagrin , 
D^une espérance flatteuse 
Laisse-moi bercer mon cœur, 
Et mourir, au moins, heureuse 
De Pespoir de ton bonheur. 



Cette missive touchante 
Du Cid combla les douleurs; 
Et Chimène sur FUi&nte 



r 
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Répandit aussi des pleurs. 
Malgré leur mélancolie, 
Malgré leur regret amer, 
Qui perd une telle amie, 
Ne sait pas tout ce qu^il perd. 



k%««i« 



VII. 



V^iD, ne TOUS flattez pas que de moi Ton se raille 
Four avoir fait d^un trône un marche-pied pour vous. 
Votre orgueil est plus haut encor que yotre taille : 
Lorsque Ton est si grand, on doit être à genoux. 



Sujet et courtisan , quelle utile pensée 

Vous a fait à ma cour manquer depuis l'hiver ? 

IjCS cheyeux négligés , la barbe hérissée , 

Me montrent, dans le Cid , Termite du désert. 



En TOUS f ai contemplé longtemps ayec surprise 
tJn appareil si simple, et des airs si hautains : 
Maisi^on sait feindre au camp aussi bien qu'à Féglise. 
Plus d'une hypocriue est parmi les humains. 



^6 LE CID. 

De ces friyoles soins votre ame peu troablëe 
Ne pense, direz-vous, qu^à mies seuls intéi*éts. 
Vous avez trop pensé, dans certaine assemblée, 
Â combattre mes yœuz, et rompre mes projets. 



Aux conseils, aux combats , il faut que tout tous cède- 
Les Sarrasins en tous n^ont. plus un ennemi ; 
Tous seront contre moi , hors celui de Tolède , 
Seul offensé par vous : car il est mon ami. 



Quand mon frère périt du coup le plus foneste, 
On me baisa la main : seul vous ne Favez fait. 
Vous fûtes fier alors : pour vous rendre modeste, 
Je veux vous répéter ce que Ton me disait. . 



On me disait: «c Le Cid, à qui rien ne s^oppose^ 
Du traître Bellido suivait de près les pas. 
Le Cid a ses motifs : il fait tout ce qu^il ose , 
Mais non tout ce qu'il peut, et ne l'aueignit pas. » 



Quand , puni par le ciel pour manquer à son père, 
Sanche finit ses jours par une trahison, 
Je ne fus par personne accusé sur la. terre : 
Vous seul vous. m'ayez Êiit Tinjure d'uatoup<^B. 



LIVRE IV. <^ 

Un joste châtraient ne pourra vous turprendre. 
De ce moment, par moi ?os comtés sont saisis. 
Je ne sais si j^ai droit de ne jamais les rendre : 
Et mon conseil d^^tat m^en dira son avis. 



De plus, pour ces moti£i que ma bontë fiicile, 
Sans Totre excès d'orgueil , eût peut-être ouUiës, 
Pour la seconde fois, fier Cià, je tous eiilCi' 
Et je ne permets pas que vous me rëpondiei. » 



D'un courroux imprudent impétueux esclaye^ 
A des lâches prêtant et Poreille et Fappui , 
C'était aiusi qu'un roi , qu'on appelait le Brate, 
Accahlait un héros plus hraye encor que lui. 



*%/^^^^^%^0^i%/*/%f%^'* %^^/*> % ^%^%^^^%>^ ^ mf 



VIII. 



diRE, sur quelque droit qu'un tel ordre se fonde 
Je n'ai point, pour me taire, un courage assez bas^ 

Je ne sais que Dieu dans le monde 

A qui je ne répondrais pas. 



9 



^ LE CID. 

Frappez-moi d'un poignard que moi-même j'implore, 
Si rhonneur peut périr par les discours d'un roi : 

Mais c'est la loi qui déshonore, 

£t ce n'est jamais que la loi. 



Qu'un autre, dites-Tous, et me soutienne , et m'aime. 
Dès que ce sera^moi que je voudrai serviri 

Je saui*ai m'élever moi-même, 

Sans qu'il me faille soutenir. 



Félicitez-vous bien, sire, au lieu de vous plaindre, 
Lorsque des Sarrasins je me fisiis redouter. , 

Peut-être ils pourront moins vous craindre, 

S'ils cessent de me respecter. 



TJn serment qui. vous sert m'a valu votre baine. 

Âh! si j'avais voulu d^un roi déshonoré, 
Je n'aurais jpas pris tant de peine 
Four voir votre honneur épuré. 



Quoique sur Bellido l'insolence murmure. 
On m'afflige sans doute : on ne peut m'irriter. 

S'irriter d'une telle injure , 

Serait presque la mériter. 



LIVRE IV. 

Si j^ai par mes succès accru yotre couronne, 
£t si j^ai dépensé mes biens' à tous servir, 
Je vois mieui ce que je vous donne 
Que ce que l*on peut me ravir. 



99 



Biais , sii^, de ce jour, aux regards de FEspagnCi 
Le Cid d^un autre soin se montrera jaloux. 

De ce jour, tout ce que je gagne 

Est à jamais perdu pour vous. 



Je n^obéis point, sire , en quittant ce rivage ; 

Je m^éloigne blessé d'une injuste rigueur : 
Qui ne sait point sentir Foutrage, 
N'a jamais bien senti Fhonneur. 



Fuisse la Vierge sainte, et tout votre mérite | 
Vous Élire prospérer, et prospérer si bien. 
Que jamais du bras qui vous quitte 
Vous ne regrettiez le soutien ! " 



S^^3^^1^^^^^BS9BBK=^ 



k 



Moù h^ c:ii>* 



IX. 



JlI.01 qui blesses mon Cid que par-tout on renounae^ 
Far tes discours quand il est iosultë , 
Si tu D^avais été qu^un {[entilhoinmei ^ 

Son glaire en son fourreau ne serait pas reste. 



Ah! sVcriait CKimèoe en son séjour modeste^ 
Pour tous les tiens que nVt-il su tenter! 
Il t^a fait vaincre , et ton cœur le déteste^ . 

Tu Faiinerais encor, s^il Savait su flatter. 



Grâces à sa valeur, par-tout on te redoute, 
Et tu lui dois ton pouvoir, ton éclat : 
Tu ne pouvais lui pardonner, sans doute; 

Un sujet bienfaiteur fatigue un prince ingrat. 



Espérant Taccabler du poids de ta colère y 

Tu le bannis, 6 roi : tu le bannis ! 

Tu ne le peux^ par-tout on le révère : 
TJn grand bomme en tous lieux se trouve en son p»] 
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L'eiil ne peut punir que tes flatteurs coupables, 
Ces êtres tîIs, ces oisi6i courtisans, 
A tes guerriers hommes très redoutables, 

Et très peu redoutes des guerriers musulmans. 



Quand detantde traTauz et des plus hauts fiiitsd^armes 
Par un exil le cours se terminait , 
Sous le dëpit voulant cacher ses larmes , 

Ainsi pariait Chimène^ et le Cid se taisait. 

X. 

V^E noble Cid, en qui la gloire brille, 
De ses honneurs voit tout l'éclat pâlir; 
Lui , dont les faits honorent la Castille, 
De la Castille il s'apprête à partir : 
Mais à l'argent le Cid ne pense guères. 
Comment partir ? ses comtés sont saisis; 
Et son trésor, prodigué dans les guerres, 
A peine au Cid laisse un maravédis. 



Chimène alors, sans retard et sans peine, 

9- 



10^ IjE CIO. 

Vient au héros , et met ent^e tes maiof 
Les deux joyaux qu^à la noble Chimèoe 
Avaient donnés les cinq rois sarrasins. 
La jeune Elvire, et Sol non moins charmantei 
A cet aspect, résistant vainement, 
Laissèrent voir leur douleur innocente 
Qu'on allât vendre un si bel ornement. 



Ah! dit le Cid, les enfans, fiiibles âmes. 
De ce qui Ërtlle aiment toujours Faspecc 
Les souverains, les enfans et les £emmet, 
Par leur Êiiblesse ont des droits au respect. 
Conservons donc ces joyaux qu^on révère. 
Les deux enfans palpitaient de bonheur; 
Et cette fois la barbe de leur père 
Pour Fembrasser ne leur fit point de peur. 



Mandant alors deux Hébreux à sa table. 
Le Cid, au pi*ét forcé de recourir, 
Leur engagea deux coftres pleins de sable, 
Qu'avant Tannée ils ne devaient ouvrir. 
Les croyant pleins des plus rares ouvra({es, 
lies deux Hébreux, qu'un héros trompe aint' 
Dans sa parole ont le meilleur des gages, 
Et toutefois emportent l'autre aussi. 



LIVRE IV, ïo5 

O des mortels formidable ennemie ! 

O dure loi de la nécessité ! 

Dans tout le cours de sa brillante vie, 

Ce seul détour par lui fut adopté. 

Le Cid, bien loin de sVn laisser confondre, 

Dit.à Chimène , en cette occasion : 

Mes deux [oyaux te restent pour répondre. 

Les Sarrasins d^ailleurs sont caution. 

XL 

OuR une plage inhabitée, 
Sous Tombrage de deux lauriers. 
Ia messe du Cid fut chantée 
Far les prêtres et les guerriers : 
L'accent du signal militaire, 
En saluant le saint mystère. 
Remplit d'une sainte terreur 
Trois cents héros, dont la vaillance 
Allait des Maures de Valence 
Combattre l'empire oppresseur. 



Ah! dit le héros magnanime^ 
Étendard d'un pauvre banni , 



io4 LE CID. 

Que toujours FEspagne t'estime , 
Ainsi que le ciel t'a béuî! 
On t'humilie, et l'oame chasse. 
Et, le déployant dans l'espace: 
Eh bien ! dit-il haussant la voix, 
Bientôt, bannière glorieuse, 
Tu flotteras victorieuse 
Far-dessus les drapeaux des rois. 



Guerriers, nul de vous ne murmure, 
Quand de la cour on nous bannit : 
Souvent la vertu la plus pure, 
Auprès du vice se flétrit. 
Non à la cour, mais aux frontières, 
Épouvantons les téméraires 
Qui sur nous versaient le mépris ^ 
Faisant d'une troupe une armée, 
Far notre bonne renommée 
Allons punir nos ennemis. 



Combien de cœurs , que la puissance 
Opprime d'un sceptre d'acier, 

I 

Qui gémissent dans le silence 
Sans pouvoir se justifier! 



LIVRE IV. io5 



Ah! quand Tindigne calomnie 
Sur Finnocence ou le génie 
A yersé ses poisons amers, 
Heureux qui peut enfin répondre, 
Et voir Pinstant de la confondre 
A la £9ice de Puni vers! 



Quand un monarque nous offense y 
Blessât-il llionneur, la raison', 
Du Tassai toujours la yengeance 
Semble révolte ou trahison. 
Les plus terribles adversaires , 
Quand ils furent trop téméraires | 
Par mon bras furent terrassés : 
Ici je dompte un vain murmure : 
Savoir pardonner à Tinjure, 
Souvent c''est s'en venger assez. 



Parmi la paix de ce rivage, 
Dont le cœur doucement jouit, 
Avec mon soufHe, mon outi'age 
Dans Tespace s^évanouit. 
Compagnons, depuis cette offense ^ 
Pour convoquer votre vaillance 



to8 LE CID. 

On connaisse toujours la fille de tels pères, 
£t la femme d'un tel époux. 



Des détails du ménage une femme sl^onore. 

De Tos filles formez les mœurs; 
Ayec^Ues brodez, le soir, et dès l'aurore 

Ayez l'œil sur tos serviteurs. 



Je vous laisse le soin de la poule craintive , 

Et des habitans du bei*cail. 
Filez souvent^ jamais ne demeurez oîsWe: 

La vertu naquit du ti^vail. 



Que vos beaux omemens,ldont j'aime P^^ncc 

Disparaissent à l'œil du jour j 
Que vos simples habits annoncent mon absence, 

Et vos parures , mon retour. 



Gardez, dans la retraite où votre époux tous lais 

Vos filles aux naissans attraits ; 
Prés d'elles , aux dangers il £giut veiliei* sans cesse, 

Et ne leur en parler jamais. 



La nuit, rapprochez-les de votre œil tatéfadre, 
La nuit, suivez-les au verger. 
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Chim^ne, pensez-y : des filles sans leur mère, 
Ce sont des brebis srds berger. 



Que chez vous on vous aime j et que Ton vous révère: 

Trop d^ndulgence a son danger. 
Pour vous et nos enfans sur-tout soyez sévère , 

Et modeste avec Tétranger. 



Quand on connatt trop bien, on ne respecte guère. 

De nos intérêts ne causons ^ 
Car le respect d^autrui , fondé sur le mystère^ 

Fait la puissance des maisons* 



Sur-tout, par nul motif, sous le regard des autres, 
I^'offrez mes lettres et mon seing. 

Mon plus fidèle ami ne verra pas les vôtres. 
Le secret d^un époux est saint. 



Si cependant pour vous, 6 femme que vous êtes, 

Le silence était trop cruel , 
A mes jeunes enfans , pour les rendre discrètes. 

Montrez le billet paternel. 



Des étrang,erS} Chimène, en toute circonstance ,j 
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iio LE GID. 

Craignez les conseils indiscrets. 
Vous me connaissez bien : suivez, en mon absence 
Celui que je tous donnerais. 



Ou bien , écrivez-moi. Ma réponse prochaine 
Viendra vous garantir d'erreur. 

Ma plume ne peut pas manquer à ma Cbimène , 
Plus que mon épée et mon cœur. 



Si Fargent vous manquait, que la demande vole j 

D'abord, je vous en enverrai : 
Ou, si je ne le puis, engagez ma parole. 

Le ciel même est moins assuré. 



Adieu, Chimène, adieu. Sur mon sort sois tranquille. 

Je prends un baiser dans tes bras. 
Je ne prends qu'uii baiser, pour t'en raj^rter mille 

Du milieu des affreux combats. 



Mes guerriers, dont les vœux à peine se d^uisent, 

^- Ont trouvé mon adieu trop long: 
Us sont impatiens j et je les vois qui disent 
Que je fais le jeune gan^on. 

Flir DU tlYAI QViTaiÂME. 



LE CID. 



LIVRE CINQUIÈME. 



I. 



JjE Gid, des Sarrasins renversant les murailles, 
Suit le cours glorieux des pibs nobles travaux. 
Le Gid aux Sarrasins a gagné des batailles, 
£t leur a forcé des châteaux. 



Dans celui d'Alcocer, qu'a surpris sa vaillance ^ . 
Il semble toutefois qvCil s« soit endormi. 
Les Maures Tentouraient, et se flattaient de prendre 
Leur plus redoutable ennemi. 



Ah! dit Alvar Fanez , qui seul en valait quatre, 
Que &isons-nous ici ? Mieux vaudrait le trépas. 
Le pain est mal gagné, qu'on mange sans combattre. 
Pourquoi ne combattons-nous pas ? 



( 



lia liE CID. 

Qaoi! répondit le Cid , mon projet, tu Tignores ! 
Tu ne devines pas, toi , mon frère en exploits, 
Que , devant ce château , j^ai convoqué les Maures , 
Pour les battre tous à la fois! 



Je te charge, Fanez, de porter ma bannière , 
Et vais faire donner le signal des combats. 
— Cid, je la porterai, dans mon ardeur guerrière, 
Où tu ne la porterais pas. 



On part : l'épée agît, et la victoire brille. 
Les Maures, aux traités alléguant le recours, 
Firent porter leur plainte au roi de la Gastille : 
Les vaincus se plaignent toujours. 



Alphonse, déployant son ame impérieuse, 
Far ses ministres, fiers d^un aveugle crédit, 
Fit écrire à Rodrigue une lettre orgueilleuse^ 
Et Rodrigue leur répondit: 



Savez-vous qui je suis , vous dont le ton m'étonne, 
Et qui , dans votre écrit, cherchez à me blesser ? 
Traîtres, je suis celui qui n'offense personne ^ 
Et qu'on doit craindre d'offenser. 



LIVRE V. ïi3 

Je quitte rarement mon armure sanglante; 
On voit les braves seuls admis à mon couvert; 
Babiéc^, bridé, reste près de ma tente ^ 
Et je me bats, pour mon dessert. 



Je n'ai pas fait encor tout ce que je veux faire: 
Lorsque j^aurai rempli ipes desseins hasardeux , 
Mon roi, qu^on a trompé, mais que mon coeur révère 
Connaîtra mon plan et mes vœux. 



Toutefois, attendant que son œil se dessille, 
Cest à vous que je parle, hommes trompeurs et vains 
On a su me ravir mon bien dans la Gastille ; 
Je le reprends aux Sarrasins. 



IL 



i\.PRi8 qu'en une lutte et longue et mémorable 
Le Maure, en menaçant, a long-tems reculé, 
Le Gid vient de livrer un choc épouvantable ; 
Gid e(t triomphant; mais il est accablé: 



lO. 



ii4 LE CID. 

Son seul fils, son espoirr, doux orgueil de sa race. 
Qui, fuyant loin d^ Alphonse, a ?olé sur ses pas^ 
Son jeune fils, après des miracles d'audace. 
Au sein de la victoire a trouyé le trépas. 

Que fait-il, le héros , en ces momens funestes? 
Avec peine en leur cours étouffant ses sanglots, 
Et pressant dans ses bras ces froids et tristes restes, 
Le Cid pleure son fils, et le pleure en héros. 



Mon épée, après moi, doit connaître la rouille! 
Mes filles, consolez un père malheureux. 
Chez moi , dans mes vieux ans, je verrai la quenouille, 
Et je ne verrai point le glaive généreux. 



O mon fils, mon seul fils, mon amour et ma gloire, 
Tu n'es plus! de mon nom je serai le dernier. 
Songez, dit un vieillard, qu'à jamais dans Thistoire, 
Des héros espagnols «mis serez le premier. 

Pensez à ce héros de qui la destinée 

A â^Ailiène autrefois illustré la cité; 

Et qui, vainqueur à Leuctre , ainsi qu'à Mantinée, 

Tomha, non sans honneur, mais sans postérité. 



LIVRE V. ïiS; 

Mes victoires, voilà ma famille brillante, 
Disait, en expirant, ce noble citoyen. 
Ab! réplique le Gid, dont la douleur s^augmente. 
Il n'eut jamais de fils, et j'ai perdu le mien! 



III. 

V^E noble Cid, que le monde révère, 

A du banquet retiré sans éclat 

Vincent Pelez, qui, nouveau dans la guerre, 

Avait flécbi dans le dernier combat. 

Il le sait bien, ce béros honorable. 

Public reproche à l'honneur est mortel. 

Au jeune enfant, auprès d'une autre table, * 

Il tint tout bas ce discours paternel : 



Mangeons nous deux, nous qui sommes sans gloire; 

Un autre jour nous pourrons être admis 

A prendre part à ce pain de victoire 

Que ces guerriers de leur glaive ont conquis. 

En attendant que devant nous on tremble , 

De ces héros tenons-nous reculés. 



i 



ii6 LE CID. 

Restons ici ^ nous serons bien ensemble : 
Je ne vaux pas mieux que yous ne ^alez. 



Envers Phonneur ceux-là qui sont coupables y 
Fensons-y bien toujours, mon cher Pelez, 
Ne doivent pas approcher ces vieux diables 
Que vous voyez avec Alvar Fanez. 
Si notre ardeur un jour s'est démentie , 
Au sang du Maure on lave ces affronts. 
N'est-il pas vrai f plutôt perdre la vie 
Que de n'oser s'asseoir parmi les bons ! 



On vous a dit comme mon ami Pierre 
A mes côtes secondoit mes travaux. 
Non , quoi qu'on ose en penser, un tel père 
Ne peut avoir enfanté qu'un héros. 
Souvenez-vous qu'il me disait sans cesse- 
Ce mot qui doit répondre à votre cœur : 
Toute l'Espagne et toute sa richesse 
Ne paieraient point un affiront à l'honneur. 



Animons-nous d'un courage indomptable : 
Peut-être alors , un peu moins irrités , 
Ces enragés nous rouvriront leur table. 
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Allons, jeune homme, après moi répétez : 
Dans le combat je yeux rendre mon ame 
Sous les guerriers et les chevaux païens, 
Plutôt qu'en proie à Topprobre du blâme 
Je ne sois point estimé des chrétiens. 



Dans Yotre esprit pesez bien ces paroles, 
Et que le vent ne les emporte pus, 
Quand, revenus de nos craintes frivoles, 
Nous rentrerons dans le champ des combats. 
Votre cheval fut abattu sans doute : 
Vous en allez accepter un de moi j 
£t, s^il n'est rien que notre ardeur redoute , 
Aux Sarrasins nous renverrons Teffroi. 



Il dit tout bas au jeune homme en silence : 
Et se levant et lui tenant la main , 
A ses guerriers compagnons de vaillance 
Il dit tout haut avec un cœur d'airain : 
Dans le combat nous voulons rendre Famé 
Sous les guerriers et les chevaux païens, 
Plutôt qu'en proie à l'opprobre du blâme 
Nous nous voyions méprisés des chrétiens* 



ji3 LE GID. 

Et sauf retard, plein d^uoe autre espërance, 
Faisant sonner rinstrumentidu (|;uerrier, 
Il fit marcher aux Maures de Valence : 
Ce fkt Pelez qui marcha le premier. 
Portant au loin ses coups irrésistibles^ . 
Par le fier Cid ce jeune homme excite , 
Fit ce jour-là des exploits si terribles , 
Que le Cid même en fut épou?anté. 



IV. 



JL tnsQUE la sainte Vierge et la fayeur des Saints 
Ont permis à mon bras de conquérir Valence, 
Gusman, mon compagnon , ailes aux Sarrasins, 
Et dissipez Palarme, et soignez la souffrance. 
Dites à ces vaincus, modérant leurs^regrets, 
Que le Cid ne veut point accrottre leur misère, 
Que nous sommes les gens les plus doux dans la pa 
Si nous sommes altiers et terribles en guerre. ' 



Qu'ils ne redoutent pas de venir devant moi : 
D'un mot je calmerai le trouble de leurs âmes. 
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Ces fils de Mahomet ne doiyent sous ma loi 

Craindre pour leurs trésors ni craindre pour leurs femmes . 

Un trésor n'est pour moi qu'un opulent ennui. 

Quant au goût d'un sérail, je doute <{u'il me Tienne. 

Je n'aspirai jamais à la femme d'autrui, 

Et me sers seulement, l)uand je puis, de la mienne. 



Mon frère AWar Fanes, contente mon désir. 
Va trouver mes enfans et ma pauvre Cbimène : 
Conte-leur mon succès. Que le jour du plaisir 
Chasse loin de leurs cœurs tous les jours de la peine. 
Dis-leur comment, aidé de ton vaillant secours , 
Des Sarrasins nombreux j'ai dissipé la ligue ; 
Forte-leur un peu d'or pour avoir des atours, 
Et venir voir -Valence et leur ami Rodrigue. 



Porte trente des marcs conquis en ce séjour 
Sur Fautel qui du ciel voit saint Pierre interprète, 
Et, courant m'excuser sur mon premier détour, 
Remets à mes Hâireux le double de ma dette. 
Tous deux de quelque crainte auraient été saisis, 
S'ils avaient découvert ce détour peu coupable. 
Mes coffres, iiesi vrai, de sable étaient remplis : 
Mais l'or de ma parole était avec ce sable. 



120 IjE CID. 

AutolÎDez , chargé de mes ^œux les plus doiiz^ 
Accompagnez AWar dans sa .course brillante. 
Vous parlez mieux que lui, s'il se bat comme vous. 
Sa langue est paresseuse et la TÔtre est charmante. 
Dès que tous aurez yu mon hommage accepté, 
Vous savez ce qu'il faut qu(*votre voix réclame : 
Alvar Fanez au roi dira la vérité ; 
Vous, redemandez-lui mes en£ui8 et ma femme. * 



De mes exploits présens, de mes exploits passés, 
Mon cher Autolinez, vous, compagnon fidèle. 
Voyez aussi Chimène ; avec elle causez : 
ï^'oubliez pas sur-tout de chanter avec elle. 
Car la romance antique et les accords touchans 
L'ont souvent consolée en son destin barbare. 
Chimène, après Fhonneur, le Cid, et ses enfans, 
Aime au monde, avant tout, les chants et la guitarre 



Alvar, dans le séjour où sont tant d'envieux. 
Redis bien à mon roi ce que j'ai su te dire» 
D'un mot, j'en suis bien sûr, tu rendras sérieux 
Ceux-là qui , t'écoutant, seraient tentés de rire. 
Pai'tez et revenez promptement, me« amisf 
Vous allez à la cour : moi , je reste à la gloire. 



LIVRE V. zaï 

Vous me trouverez mort, ou vainqueur, si je vis : 
Car j^ai besoin encor de plus d'une victoire. 



V. 

V^UÀND Alvai' Fanez se vit introduire ^ 
Devant le monarque, Alvar lui dit : Sire, 
Ijes ordres du Gid nous ont seuls conduits* 
Si vous permettez, du héros que j'aime 
Je répéterai les paroles même : 
Où le Gid n'est pas, c'est moi qui le suis. 

Des champs où Valence a son beau rivage , 
Le Cid à son roi fait passer l'hommage 
Qu'on doit à son prince et que je vous dois. 
J'ai de vos rigueurs béni la mémoire : 

^ Si l'indulgence n'est pas épuisée par tout ce qu'on 
a déjà lu, je la sollicite pour ces vers décasyllabes à 
hémistiches égaux. Quoique cette mesure inusitée ne 
me paraisse ni sans grâce , ni sans harmonie, je ne l'au- 
rais pas adoptée, même pour cette seule fois, si j'avais 
pu réduire à nne mesure ordinaire la phrase très ex- 
pressive : « Où le Gid n'e^t pas , c'est moi qui le suis. » 

XX 



Ida I' £ C I D. 

Elles ont du Gid augmenté la gloire; 

Elles vont d^ Alphonse augmenter les droits. 



Fanez tous conduit cent coursiers agiles , 
De plus, trente clefe de châteaux ou ailles 
Où mes seuls exploits m^ont Êiit recevoir. 
Je puis \ bon droit les garder, peut-être : 
Mais sans hésiter, moi qui suis un traître , 
Je remets le tout en votre pouvoir. 



Non sans quelque orgueil , avec mes conquêtes, 

Seigneur, envers vous f acquitte mes dettes, 

Je dois Tavouer i«i franchement. 

Mais, vous le savez, pourquoi vous le taire: 

Privé de mon bien , chassé de ma terre , 

Je ne les pouvait payer autrement. 



Un de mes amis porte mon message: 
Ne lui donnez rien. Riche de courage, 
D'honneur seulement Fanez est jaloux. 
Ami généreux, guerrier redoutable,- 
Il a mérité Taccueil honorable 
Que je n'ai jamais obtenu de vous. 



LIVRE V. iîi3 

Coûtant assez peu , rendant dayantage , 
Un accueil flatteur, un riant Tisa(;e 
Ont aux souverains toujours réussi. 
I^ bonté leur fait des sujets fidèles : 
Le Cid Ta prouvé ; des rigueurs cruelles 
Peuvent quelquefois leur en Êiire aussi. 



Toutefois craignez cette expérience. 
Plusieurs sont au Cid égaux en vaillance : 
Moins peut-être sont aussi généreux. 
Tel, vous conservant sa haine implacable, 
Peut dans sa vengeance être trop coupable , 
Alors que son roi fut trop rigoureux. 



Lorsque Bellido, dans sa lâche envie, 
Voulut à don Sanche arracher la vie, 
Ses discours flatteurs cachaient le danger. 
Des vils courtisans que peut-on attendre ? 
Us ne sont jamais prêts à vous défendre, 

• 

Et seront toujours prêts à se venger. 



De ces bas flatteurs accueillant Fintrigue, 
Peut-être allez-vous dire que Rodrigue 
Donne des avis éternellement. 



ia4 I^E CID. 

Si TOUS le pensez, je crains pour mon mattre. 
Qui prend des conseils , est perdu peut-être : 
Qui n^en prend jamais , Test assurément. 



Lors un favori , tête jeune et folle , 
Dit, à haute voix prenant la parole : 
D'après le discours que nous entendons, 
Bien facilement nous pouvons connaître 
Que le Gid ici voudrait reparaître 
Pour recommencer ses graves sermons. 



Bejetant alors son casque en arrière , 
Fanez , bégayant de pure colère , 
Dit aux courtisans à Teffroi réduits : 
Sur un tel guerrier, flambeau de vaillance , 
Qui voudra parler, qu'avant il y pense : 
Où le Cid n'est pas , c'est moi qui le suis. 



Tout se tut d'abord devant son courage. 
Lors Autolinez, au courtois langage , 
Tint au roi charmé des discours plus doux. 
Le roi, grâce au Cid, roi des deux Castilles, 
Permit à Chimène, ainsi qu'à ses filles, 
D'aller joindre un père et joindre un époux. 



LIVRE V. ia5 



VI. 

J USTE ciel ! à Valence à peine 
Tai porte mes pas, dit Chimène , 
Et je vois Valence en danger. 
Est-il yrai, monseigneur Rodrigue ? 
D^ Africains une immense ligue 
Vient nous perdre et vous assiéger ! 



Le Cid dit à Chimène émue : 
Que grâce plutôt soit rendue 
Au Dieu dont nous suivons les lois ! 
J^aime ce péril qui m^obsède : 
Je vois tout ce que je possède, 
Et vais tout défendre à la fois. 



Mon audace a conquis Valence. 
Rien ne peut plus à ma puissance 
L'arracher jamais que la mort; 
Surtout quand ma femme et mes filles, 
Arrivant ici des Castilles, 
Seront témoins de mon effort. 

1 1. 
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Trop long-temps, dans ma peine amère. 

Loin des délices de la terre, 

J'ai senti se briser mon cœur^ 

Mais ce jour a pour moi des charmes, 

Et je vais revêtir mes armes 

Sans m^ëloigner de mon bonheur. 



Ma femme, mes filles si chères , 
Vont voir, aux terres étrangères 
Ce qu'il faut montrer de valeur, 
Et, dans ces luttes i|]miortelles , 
A quel prix le Cid a pour elles 
Conquis du pain et de Thonneur. 



Chimène avait sa résidence 
Au palais des rois de Valence , 
Qu'ils ont appelé FAlcazar. 
Bientôt, de ce palais, Chimène, 
Sur mille tentes, dans la plaine, 
Fixa son inquiet regard. 



Que Dieu nous sauve! cria-t-elle. 
Témoin de sa terreur mortelle , 
Le Cid lui répondit ainsi : 



LIVRE V. ia7 

Oui, Dieu, dans sa bonté profonde, 
Vous sauvera dans Tautre moude^ 
Moi, je m'en charge en celui-ci. 



Il nous arrive des richesses. 

Les deux objets de nos tendresses 

Vont bientôt se voir rechercher. 

Calmez l'effipoi qui vous égare: 

C'est un trousseau qu'on nous prépare, 

Et c'est moi qui Tais le chercher. 



Du haut de cette tour, Chimène, 
Toujours, dans la lutte prochaine, 
Reposez vos regards sur nous. 
Hormis Dieu, rien ne peut m'abattre, 
Kt je suis sûr de mieux me battre 
Quand je me battrai devant vous. » 



De Maroc l'Émir redoutable 
Vit de son armée innombrable 
Le reste fuir avec effroi. 
Le Cid, dans sa magnificence, 
Envoya d'un butin immense 
La plus grande part, à son roi. 



laS LE CID. 



VIL 



v^iD, yotre main. Âpres tout ce que je vous dois, 
Seul je yeux de mes torts garder la touyenance ; 
Des yaillans tels que tous sont au-dessus des iois , 
Et sont ep même tems au-dessus de Tofifense. 



Quand je Yous offensai, mon ardeur m'égarait. 

Trop jeune, la fierté me semblait un outrage. 

Je pouvais r-edouter Thommage d'un sujet 

A qui, depuis long-tems, des rois rendaient hommage. 



Tai cru vous exiler: agrandi sous vos pas. 
Far-tout sur vos exploits mon empire se fonde | 
Et vous ne seriez point sorti de mes états, 
Quand il vous aurait plu d''aller au bout du monde. 



Comme les Sarrasins, je cède â vos efforts ^ 

De vos vertus enfin je subis la puissance. 

Aux yeux de Tuoivers vous me prouvez mes torts: 

Peu de rois vous pourraient pardonner cette offense. 



LIVRE V. 129 

C'en est fait : votre roi sait vous apprécier, 

Et ma reconnaissance égale mon estime. 

Si je ne vous vaux pas comme étonnant guerrier, 

Je vous vaudrai du moins comme roi magnanime. 



Bon Cid, de votre prince il faut vous approcher. 
Dans mon embrassement oubliez mon injure . 
Dans cet embrassement je voudrais me tacher 
De ce sang sarrasin qui pare votre armure 



A saint Pierre il faudra que vous portiez vos pas. 
Des drapeaux pris par vous voyant Tombre honorable, 
Les guerriers sont saisis , et ne conqoivent pas 
Qu'un seul en ait tant pris sans être dieu ni diable. 



Chimène, je le sais, se plaint de votre roi : 
Vous calmerez bientôt ses douleurs inquiètes. 
Vous n'avez pas toujours été content de moi ; 
Mais ma voix vous demande aujpurd'hui si vous l'êtes? 



Le héros toujours fier, mais toujours généreux^ 
Dit au roi : Béni soit le jour qui nous rassemble! 
Je suis content: encore une action ou deux, 
Et nous pourrons aller aux batailles enseniible. 



i3i tE CID. 

Le roi , flatté , fait un signe de tête ^ ' ' 
£t, paraissant, les deux comtes, soudain^ 
Comme vassaux baisent au Cid la main. 
Bientôt après, double bymen, triple fête. 
Bien que le Cid, après tant d^ succès. 
Fût pauvre autant qu'il était héroïque 
JDans ses présens le Cid fut magnifique, 
Comme il le fut toujours dans ses hauts faits. 



IX. 

» 
V lEii^Li par Fâge et les exploits. 
Le Cid , au déclin de Tannée, . 
Goûtait dans son fauteuil de bois 
Le repos .de la matinée. 
Avec ses gendres tout nouveaur 
Près de lui Fanez cause et veille. 
La Gaité suspend ses grelots 
Auprès du héros qui sommeille. 



Mais soudain par-tout on entend : 
Redoutez la béte, échappée. 



tIVREV. 1» 

Le lion !... Fanez «'arrêtant 
A pris an poing sa loBi|;ue épée. 
A ce cri , troublés , éperdus , 
De Teffiroi seul sentant Tempire , 
Les deux comtes ne rirent plus ^ 
Mais ils apprêtèrent à rire. 



Cependant, des fuyards diyers 

Arrive la troupe craintive. 

Nouveau venu de ses déserts, 

Le grand lion alors arrive : 

Mais le Cid, qui s'est réveillé, 

Au danger déjà se présente, 

Et devant Tanimal troublé 

Elève sa taille imposante. | 



Bien que sana arfne à ton côté , 
Sa contenance est si hautaine 
Qd'enfin devant tant àt fierté 
Le lion sent fléchir la sienne. 
La valeur aime la valeur. 
Le lion, baissant sa crinière, 
Recule suivi du vainqueur. 
Qui ferme sur lui sa tanière. 
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Tallais, dit Fanez, en hoonenr, 
Tuer c^tte béte maudite^ 
Je vois bien qu'elle t'a £ait peur j 
Dit le Cid, puisqu'elle t'irrite. 
— Quoi qu'il en soit, de là frayeur 
Je n'ai pas seul subi l'atteinte. 
Le Cid eut le plus de yaleur, 
Mais non Fanez le plus de crainte. 



Le Cid , à ce mot peu discret, 

Sent qu'au front la rougeur lui monte, 

Et, de ses gendres inquiet, 

Demande l'un et l'autre comte. 

On peut juger de son dépit 

Quyid ce preux., que la terre honore, 

Voit sortir de dessous son lit 

L'un d'eux qui frissonnait encore. 



Le Cid, plein d'un t:hagrin profond, 
Se plaignait de sa destinée : 
Mais voilà son gendre second 
Qui descend de la cheminée. 
Pâle de son efFroi mortel, 
Il est noirci par circonstance ; 



LIVRE V. i35 



... Le Cid leya les yeux au ciel , 
Et garda long-temps le silence ! 
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X. 



.A. SES gendres qu'il observait 
Le Cid ne pouvait pas pardonner leurs alarmes. 

Hëlas ! plus il les regardait, 
Et plus à la ceinture il leur voyait des armes. 



Et quand ce lion destructeur 
De vous blesser, dit-il, aurait été coupable, 

Quand il vous eût mange le cœur. 
Le mëpris, à la mort, est-il donc préférable ? 



Plutôt il fallait s'effrayer 
Quand un vœu téméraire est entré dans vos âmes. 

Ab ! pour pouvoir vous renier. 
Je suis prêt, je le sens, à renier vos femmes. 



A moi trop prompt à vous donner, 
Mon roi, qui m'a trompé, me flétrit de vos taches« 



i36 LE CID, 

Dieu ! le ponvaU-je deriner, 
Que pour geudres au Cid on offrirait des Uches ! 



lies Sarrasins, non sans raison, 
Vont penser qu^on a trop exalte ma yaillance , 

Alors qu^au sein de ma maison 
Mes gendres ont osé trembler en ma présence. 



Si yous allâtes vous cacher, 
Dites que, malgré yous, mon ordre en fdt la caui 

Et, loin de tous rien reprocher. 
Mes fidèles amis diront la même chose. 



Puisse le bruit de votre effroi 
Ne pénétrer jamais au sein des deux Gastilles ! 

On "dirait , en riant de moi , 
Que f ai youlu doubler le nombre de mes filles. 

U a dit , le Cid véhéoieBt. 
Un reproche trop juste est sonrent une offense ; 

Et les comtes, de ce moment, 
Dans leurs cœurs ulcérés méditaient leur yenffeai 



LIVRE V. 13; 



J\J.A sœur, ma chère Elvire, 
Sais-tu tout mon malheur? 
Non, je ne puis te dire 
/ L^excès de ma douleur. 
— Les filles de Chimene 
Ont un mauvais destin. 
O Sol , connais ma peine 
Pour porter ton chagrin : 



JDiègue est jaloux y ma chère,. 
Et n'est pas amoureux* 
Si je sors la première 
De moii lit malheureux, 
Quelqu^un qui m'a su plaire 
Est tout près d'arriver^ 
Si j'en sors la dernière, 
D'amour j'y veux rêver. 



Si je lui parle, il pense 
Que je veux le trahir. 



i38 L£ CI0. 

Gardé-je le silence. 
Je m^apprête à mentir. 
Camsant ma peine amère, 
Diègue soupçonne enfin 
Le baiser <fu'à ma mère 
Je donne le matin. 



Me surveillant sans cesse ^ 
Son regard irrité 
Dëteste ma tristesse, 
Déteste ma gatté. 
Ses jalouses alarmes 
Croissent de ma dooleur, 
£t Fauteur de mes larmes 
En demande l'auteur. 



— Ton mallieiir est extrême, 
Répond Sol, qui pleurait : 
Mais te £ais-tu toi-même 
Un reproche secret ? 
Je ne puis m'en défendre, 
£t je dois me blâmer: 
Fernand n'est que trop tendre, 
£t je ne puis l'aîmer l - 



LIVRE V. i39 

En reine je dispose 
De son cœur enchanté : 
La beauté de la rose 
Est' k>itt de ma beauté : 
Il rend grâce à mon père : 
J'ai trop su le chàriner : 
Pour Sol il veut tout faire : 
Et Sol ne peut Faimer ! 



Je suis soA biea suprême : 
Enchaîné sans retour. 
Le cruel dit qu'il m'aime, 
Me le dit tout le jour : 
Dans mes bras qu'il adore, 
Constant à s'eniammer, 
Il me le dit eneore: 
Et je ne puis l'aimer ! 



Du héros des GastiUcs, 
Qui croit à leur bonAMur, 
Ainsi les nobles filles 
S'ayouaient kur malheur. 
L'une et IVratre o|^rimée, 
Forme un contraire tobu : 



i4o LE cin.' 

L^ane ëtait trop aimée, 
Et Fautre aimait trop peu. 
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XII. 

Jj'vN guerrier destructeur mdritattt le renom , 
Apportant la flamme et la {pierre , 
Le roi Boncar est un démon 
Qu^on a déchaîné sur la terre. 

Le Cid Yoit yers Valence, à la lueur du feu, 
Marcher une armée innombrable. 
Mais, encor quHl respecte Dieu, 
Le Cid est bien un autre diable.. 



Allons, Babiéca ; fier de ton cavalier. 
Aux combats fais-toi reconnaître. 
Tu n^es pas un meilleur coursier 
Que tu ne portes un bon maître. 

Moissonnés par le Cid, leur vainqueur éternel. 
Les Sarrasins couvrent la terre. 
L^éclair de son glaive mortel 
Devance toujours le tonnerre. 



LIVRE V. i4i 

Cependant le plus fier de tous ces Sarrasins, 

Du Cid vient attaquer un gendre. 

Celui-rci, ferme en ses desseins, 

A jure de ne point Fattendre. 
Il fuit. Alyar Fanez, la rougeur sur le front, 

Voit qu'un Chrétien se déshonore, 

Et du Cid court venger Paffront 

Dans lé sang du terrible Maure. 



Alors du musulman, dont le sang s'écoulait. 
Prenant le cheval et Tarmure, 
Formant un généreux projet, 
Il court au comte, qu'il rassvre. 

JeuHe homme, lui dit-il, de ce Maure abattu 
Prenez la dépouille suprême. 
Dites que vous Favez vaincu : 
A jamais je le diy moi-même. 



"Le Cid alors arrive auprès de tous les deux. 
Voulant doucement le surprendre, 
Fanez dit : Roi des valeureux , 
Rends ici justice à ton gendre. 

Par lui le sang d'un Maure a rougi les sillons. 
Il faut que de lui tu t'honores. 



24a l'E CID. 

Alors y dit le Gid, les Iion& 

Sont plus terribles que les Maures l 



XIIL 

Xjes deux comtes n'avaient qu'un même sentiment. 
Chacun d'eux désira de rentrer dans sa terre. 
Le Cid y consentit, et leur dit seulejloaent : 
Traitez bien mes en&ns , tous connaisses leur père. 



Aux pas de ses eo£ans le héros enchaîné ^ 

Leur forma quelque temps une escorte guerrière ; 

Et quand il les quitta, de lui-même étonné^ 

Il sentit que des pleurs roulaient dans sa paupière. 



Les comtes cependant poursuivent leur chemin. 
Quand il^ sont dans un bois, où les ombres jalouses 
Laissent k peinc^au jour un rayon incertain, 
Ils descendent, et font descendre leurs épouses. 



Les tr;»itres aussitôt, dévoilant leurs desseins» 
Dépouillent sans pitié leu^s femmes étonnées. 



LITRE Y. i4î 

Hélas! pour se couvrir «lies auraient leurs mains ^ 
Si leurs débiles mains n'étaient pas enchaînées. 



Dédaignant leur beauté, consommant leur malheur, 
Les comtes à deux pins enfin les attachèrent. 
Elvire et Sol seraient mortes de leur douleur : 
Heureusement alors Elvire et Sol pleurèrent. 



Mesdames, dirent- ils, agréez nos regrets ^ 
A de meilleurs partis que le Cid vous unisse : 
Nous ne méritions pas d'aussi charmans attraits , 
Nous vous rendons hommage et nous rendons justice.. 



— Belle Elvire, j'étais jaloux de vos appas; 
Vous ne vous plaindrez plus d'une telle infortune. 
>— Belle Sol, je vous quitte; et je ne pense pas 
Que mon fâcheux amour encor vous importune. 



Admirez à loisir cette belle forêt. 
Du formidable Cid, adieu, filles chstrmantes; 
Vos prières, vos pleurs, nous touchent tout-à-fait, 
Et vont toucher aussi les bêtes dévorantes. 



Est-il vrai que le Cid est devenu trop vieux 



i44 L£ CID. 

Pour pouToir réprimer cet excès d'insolence ? 
O forfisiitsans exemple! O lumières des deux, 
Vous qui voyez Taffiront, yerrez-yous la yengeanc 

Fiir DU LiyaE citrQuiEiix. 



LE CID. 
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I. 

JUahs le creux du Talion au loin inhabité, 
Sans vétcmens, non sans alarmes, 

Les filles Je Chimène et du Gid redouté 

Fleuraient, et déyoraient leurs larmes. 



Elles n'osèrent pas exprimer leur douleur 

Avant Pheure vouée à l'ombre, 
Où la propice nuit vint couvrir leur pudeur 
Des replis de son voile sombre. 



Invoquant du secours , leurs voix et leurs frayeurs 

Remplirent alors la campagne : 
Mais rien ne répondait à leurs vives clameurs , ' 
. Rien que Fécho de la montagne. 

' s3 
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Enfin un laboureur passa dans ces diserts: 

Sou embarras devint extrême ; 
Et tous ces cris d^effroi qui remplissaient les airs, 

D^effrdi le remplissaient lui-même. 



— O , qui que vous soyez, venez, et loin de nous 

Écartez la mort, les outrages! 
Si vous êtes berger, qu^un gazon fi-ais et doux 

Couvre toujom's vos pâturages ! 



Si le ciel vous donna des filles à chérir, 
Que sur-tout, vieillard respectable, 

Ah! que sur-tout jamais leur front n^ait à rougir 
Du lâche affront qui nous accable! 



Au nom de Dieu, trompant Tespoir de nos ëpoui. 

Venez consoler les familles ^ 
Et, si vous connaissez le Cid, déliez-noui , 

Sans jeter les yeux sur ses filles. 



Le laboureui*, d^abord qu^il entendit ce nom, 
Frémit de cette audace inÊime j 

Et d'un pas empressé courut à sa maison 
Chercher des habits, et sa femm«« 



LIVRE VI. i47 

Bestant loin, par respect, des filles d*un guerrier, 

Qui des guerriers est le modèle, 
Far elle seulement il les fit délier, 

£t les fit habiller par elle. 



IL 

\2y*k mon départ on ne s^oppose. 
Femme, et vous, en(ans, laissez-moi. 
Le roi seul de tout est la cause. 
Je veux aller parler au roi. 
Ainsi , dans son humble campagne , 
Le laboureur cher à FEspagne 
Déclarait ses nobles projets. 
Voilà , si rhistoire est sincère , 
Ce qu^il disait dans la chaumière j 
Voici ce qu^il dit au palais: 



Sire , depuis combien d'années 
Le Cid, se signalant pour vous, 
A-t-il, pour vous, des destinées 
Négligé les dons les plu^doux.'^ 



LE CID. 

Pour étendre yotre domaine , 
U a vécu loin de Chimène , 
D'amour il a fui les transports^ 
Et ses yictoires signalées , 
A vos provinces reculées 
Ont finit des {routières de morts. 



U est encor, dans sa vieillesse, 

Comme il fut dans ses jeunes ans. 

Le noble appui de la faiblesse. 

Et l'épouvante des méchans. 

Le Cid est encor le tonnerre 

Qui vous fait craindre sur la terre, 

Et son glaive brille toujours : 

Mais au héros des deux Castilles 

Le destin a donné deux filles , 

Pour qu'il rougit dans ses vieux jours. 



Deux traîtres, dignes du supplice, 

Ont commis de vils attentats. 

Le Cid peut se faire justice , 

Si vous ne la lui faisiez pas. 

Prévenez sa fureur extrême, 

Sire, et sans retard, pour vous-même^ 



LIVRE VI. i49 

Vengez un héros outragé , 
Un héros ramour des £spagne«, 
Et qui protégea dos campagnes, 
Ainsi qu'il tous a protégé. 
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III. 

i^EULE avec le Cid, Ghimène 
Montrait toute sa douleur. 
Elle voulait, par sa peine, 
Dv Cid doubler la fui*eur. 
Quoi! dit sa plainte inutile, 
Quoi! le Cid est méprisé i 
Ce qui n'était trop pour mille, 
Quoi ! deux lâches Font osé ! 



De la vieillesse inhumaine 
Enfin le Cid se ressent. 
Dans les filles de Chimène 
On outrage votre sang; 
Et déjà votre colère 
^ I^'a point puni les brigands ! 

i3. 
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Et qui vengea trop son père, 
Ne venge point ses enfans! 



Vous persistez à yous taire... 
Dieu ! je vois Babiéca. 
Ah ! pour mes filles j^espère j 
Bientôt Burgos vous verra. 
A rétrier je m^attache. 
Cid , je vous prie à genoux : 
Lavez d^un afifront si lâche 
Elles , moi, que dis-je ? vous. 



De nos ennemis infâmes 
Bedoutez les trahisoUs. 
Je sais qu^insuUer les femmes 
Est la marque des poltrons ; 
Mais ces gens couverts de taches 
Sont de traîtres assaillans. 
Four le Cid je crains les lâches 
Beaucoup plus que les vaillans. 



D^ailleurs, en touchant leurs glaives, 
Le vôtre serait flétri. 
Laissez agir vos élevés y 
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Dont vous entendez le cri. 
Guidez leur ardeur e&tréme ^ 
£t, plein dVn juste courronz, 
Soyez contre le roi même , 
Si le roi n^est pas pour nous. 



IV. 

OuÀND le Gid parut à Burgos 
Devant la foule satisfaite , 
Le peuple applaudit au héros : 
Mais la cour demeura muette. 
Les deux coupables, avertis ^ 
Afin de conjurer Torage, 
Avaient convoqué leurs amis, 
Et rassemblé tout leur courage. 



Le roi vint^ chacun prit son rang. 

Le roi dit d'une voix sévère : 

Que Foffensé parle à présent... 

Le Cid continue à se taire. 

— Gid, TOUS ne parlez pas! Eh quoi ! 



i5a LE CID. 

Vous ne demandez pas yengeance ? 
*- Non, sire, ce n'est pas à moi , 
Cest à vous qu'on a fait oHente. 



— £h bien ! dans cette occasion , 
Cid , que votre bouphe m'apprenne 
Quelle est la satisfaction 

Qu'il convient que pour moi j'obtienne? 
Oui , des auteurs des attentats 
Que votre tendresse l'attende. 

— Si vous ne la devinez pas, 
C'est de vous que je la demande. 



Oui , dit le Cid, en se levant, 
Rempli d'un orgueil l<$gitime. 
Pour ses flatteurs tirop indulgent, 
Un prince répond de leur crime. 
DeSévilleàYalladolid, 
Quelque courage qu'on annonce^ 
Quel homme eût insulté le Cid , 
Sans la protection d'Alphonse ! 



Des filles chères à mon cœur 
Seul vous fîtes le mariage j 
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Et, si vous n'êtes leur vengeur, 

Vous êtes Fauteur de Toutrage. 

De tels attentats sont punis ; 

Et que mon prince me pardonne , 

Si, renversant ses favoris, 

Je me ved^je dans leur personne. 



A ce discours , de toutes parts 

Il s'élève un murmure immense. 

Le Cid promena ses regards , 

Et remit par-tout le silence. 

— • £h bien! Cid, qu'un combat vengeur 

Couvre ces erreurs et ces taches. 

— Non , pour réparer votre honneur, 

Je n'honorerai point des lâches. 



• — Cid, ce téméraire attentat 
Afflige tous tant que nous sommes : 
Mais j'ai toujours vu le combat 
Arbitre entre les gentilshommes. 
Que voulez-vous donc obtenir? 
-* Ce qu'ici je cesse d'attendre ; 
Et je ne devais pas venir 
Où l'on Qc peut pas me comprendre. 



«54 I^E CID. 

Des amis du Cid, à rinstant 
Voulaient au roi jurer la guerre ; 
Mais le Cid leur dit seulement, 
Four d^autres gardant sa eolère : 
Maint roi , même d^un gi'and renom ,* 
Est, jusqu^à son heure dernière, 
Un enfant de bonne maison 
Que Ton conduit à la lisière. 



V. 

Xja force doit modérer ses excès: 
Accabler la faiblesse est devenir infâme j 

Et celui-là doit rougir à jamais 
Qui de honte une fois fit rougir une femme. 

G^ést ce que dit FEspagne avec effroi, 
Voyant les hauts seigneurs d^une provinice entière 

Riches, puissans, nobles comme le roi, 
Dépouillés de Thonneur pour toute leur carrière. 

Alphonse en yain les voulut protéger. 
Rejetant le combat avec force et constance, 
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Le Cid terrible ^ ardent à se venger, 
Voulut avec leurs jours prolonger sa yenjgeance. 



Un peuple entier, yenu de toutes parts, 
Brûlait de voir punir leur insolence extrême. 

Déjà, dressé devant le palais même. 
Un échafËiud vengeur attirait les regards. 



Un écuyer, là s^étant avancé, 
Y fait monter enfin les comtes , qu'il dépouille. 

Far une coiffe un casque est remplacé; 
Un glaive étincelant Test par une quenouille. 



Puis un hérault du grand homme outragé. 
Fit des lois , en ces mots , retentir la menace : 

Le prince est juste , et le Cid est vengé. 
Outrager une femme est se mettre à sa place. 



VL 



JLiE Cid dans son fauteuil doucement reposait 
Chimène, auprès de lui , brodait toile lé^e» 
£t de son doigt à ses filles disait 
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De respecter le soitaineil de leur père ^ 
Quand un ambassadeur persan 
Vint , de la part de son Soudan, 
Voir le Cid , effroi de hrterre. 



Le Persan, au héros que tout plaisir a fui, 
Offi'e des plus beaux dons une caisse embaumée. 
Mais quand il vit debout, auprès de lui , 
Ce chevalier qui valait une armée , 
n baissa les yeux de terreur. 
Épouvanté de sa hauteur 
Fresque égale à sa renommée. 



Mon maître, lui dit^il, m^a vers vous envoyé 
Pour regarder celui que la gloire environne : 
Il vous admire, et pour votre amitié 
11 donnerait la moitié de son trône. 
De votre estime il est jaloux, 
£t de son estime pour vous 
Voici le gage qu^il vous donne. 



De votre maître, ami, je suis trop estimé, 
Répondit le héros, d^un air un peu moins sombre. 
Daqs son pays il fut mal informé^ 
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Daps celui-ci mes égaux sont sans nombre. 
S'il était chrétien, toutefois, 
Jurais de mes anciens exploits 
Lui faire voir encore une ombre. 



Des discours du héros, et de son noble aspect, 
Le Persan, dans son cœur, assemblait la mémoire : 
, II admirait, plein d'un pieux respect, 
L'humble séjour du fils de la victoire. . 

Il partit surpris , enchanté 

De voir tant de simplicité 

Four ornement à tant de gloire. 



VII 

V ERS Valence, Boncar, grand roi, vaillant soldat, 
De nouveaux combattans vient de couvrir la plaine. 
Cassé d'ans et d'exploits, le Cid marche au combat, 
Et dit, en partant, à Chimène : 



Si je tombe en ce jour, frappé d'un coup mortel. 
Vous me ferez porter au temple de saint Pierre. 

4 
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Si j>as un peu de gloire, au pied de son autel 
Que Ton m'accorde un peu de terre. 



Quand je disparattrai , que la Toix àet tambours 
Même dans mon cercueil me fasse reconnaître^ 
Et que ma bonne épëe, honneur de mes beaux jours. 
Dans ma main dorme avec son maitre. 



Mais , ayant tout , des miens ranimez la Taleur. ■ 
C'est yous,Chimène, aussi, qu'il faut qu'on reconnaisse^ 
Et l'épouse du Cid , dans l'excès du malheur, 
Ne doit point montrer de faiblesse. 



Ton époux, s'il périt par le glaive arrêté, 
Te permet les douleurs, te défend les alarmes. 
Chimène, sur mon corps fais prier d^un côte, 
De l'autre fais courir aux armes. 



Même , si tu le peux , si le sort des combats , 
Dans ta perte , te laisse encor cet avantage , 
Dérobe aux Sarrasins le bruit de mon trépas. 
Four ne pas doubler leur courage. 



Et si Babiéca survit à mon malheur, 

S'il revient à ta porte , accablé de tristesse , 
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Caresse , recueilli , que ce bon serviteur 
Soit bien traité dans sa yîeilletse. 



Adieu, Cbimène, adieu, puisqu'il ne peut finir 
Ce cerde de combats que le Maure m'apprête. 
Comme tu garderas toujours mon souvenir, 
Poisses-tu garder ma conquête ! 



Cbimène, grâce à toi , tapt de lustres entiers 
J'ai bravé le destin et ses rigueurs jalouses ; 
Et celui qu'on nomma le meilleur des guerriers 
Eut la meilleure des épouses. 



Il l'embrasse, et déjà s'éloigne tristement, 
Paré de ses croix d'or couvrant la noire armure 
Dont ses filles l'ont vu se couvrir constamment 
Depuis le jour de leur injure. 



D'une borne placée aux murs de son palais, 
Sur son coursier illustre il s'élève avec peine ; 
Et ce coursier, qui semble entendre ses regrets , 
Part aussi triste que Cbimène. 



Mais en vain sous son poids la vieillesse l'abat 5 
Le Cid se rajeunit pour courir à la gloire.. 



i6o LE CID. 

Ce choc impétueux fut son dernier combat^ 
Et non sa moins belle TÎctoire. 



Des Maures derant lui Timmense lëgion 
Précipita sa fuite , ou mordit la poussière. 
Tel le soleil couchant, à son dernier rayon^ 
Fait encor baisser la paupière. 

VIII. 

OoLaTecElvire, 
Dansait à pas lents : 
Un secret martyre 
Trouble leurs beaux ans. 
Leur douleur amère 
Les fera mourir, 
Mais , devant leur père | 
Se masque en plaisir. 



Bien que leur faiblesse 
L'ait eu pour vengeur, 
Le vieillard, sans cesse. 
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Pense à leur malheur; 
SouYent il soupire, 
Et souvent, tout bas, 
Il semble leur dire. 
Ne m^en veuillez pas. 



Un courrier arrive ; 
Le Cid prend , et lit : 
L'alégresse vive 
Soudain lui sourit. 
Le plaisir l'entraîne. 
Tout bas, sans dëtour, 
11 dit: Lis, Ghimène, 
Encore un beau jour ! 



Vois ce qu'on déclare j 
Vois Tintcntion 
Du roi de Navarre, 
Du roi d^ Aragon. 
D'augustes familles 
Ces fiers descendants 
Demandent mes filles 
Four leurs deux infans! 
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Mes 611es, si chères, 
Au regard si doux, 
Ne se flattaient guères 
De nouveaux époux. 
Une trame noire 
Fit rougir leur front j 
Mais j^ai de ma gloire 
Couvert leur affront. 



Toutefois, ma chère ,» 
Mes vœux se tairont. 
Mes filles , leur mère , 
Seules jugeront. 
D^erreurs trop cruelles 
Mon cœur est confus. 
Choisis avec elles : 
Je ne choisis plus. » 



Après la disgrâce 
Qui brisa son cœur, 
Ainsi pour sa race 
Revient le bonheur. 
Le vainqueur du Maure , 
De ce doux retour 
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Devait voir Taarore, 
Mais noD pas le jour. 



i6S 
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IX. 



« il. MON regard, pour la dernière fois, 
Flottez cncor, mes antiques bannières. 
Avec le Cid plus nuirez aux exploits. 
Sans vous le Cid va retrouver ses pères. » 



Ainsi parla le Cid Campéador, 
Vaincu du tems, languissant, immobile, 
£t sur son lit bien plus débile encor 
Que sur le sien n^est un enfant débile. 



Albaracin, Térouel, Viguéras, 
Le Cid.encor regarde vos montagnes. 
Prix glorieux de ses plus beaux combats, 
Adieu, Valence, adieu, belles campagnes. 



Lorsque le Cid va quitter ce séjour 
Où tant de gloire embellit sa carrière, 



164 ^^ ^1^- 

SoD cœur mourant rappelle tour-à-tour 
Tout ce quHl eut de plus cher sur la terre. 



« Panyre Ghnnène , à ta foi je remets 
Par mes guerriers ma conquête occupée. 
Four la garder, je te lègue à jamais 
Et mon courage et même mon épée. 



Oui, Tisonade, oui, changeant mes desseins. 
Four t^illustrer Ghimène te réclame. 
Riche d^faonneur, mon ^ive entre ses mains 
Ne sera point dans les mains d^une femme. 



Donne par an mille maravédis 
Four la vieillesse, et mille pour Pen^nce. 
Oui , tu voudras à mes exploits finis 
Faire survivre au moins ma bienfaisance. 



A Térouel, pour Thospitalité 
Qu^une maison par toi soit établie ^ 
Et puisse-t<«on sur ce mont écarté 
Ne plus souffrir la soif que j'ai sentie 



A vous je laisse, en£ans tristes et doa^, 
Tous les joyaux que m'a donnés la guerre ^ 
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£t puissîeiE-Toiis mieux choisir des ëpoux 
Qu^en son erreur n'a choisi yotre père ! 



A toi , Fanez , mon frère renommé. 
Tous mes chevaux si brillans dans la plaine | 
Et mon armure, et, si tu m'as aim^é, 
Le noble soin de dëfendre.Ghimène. 



Four mes ^erriers forme des lots nombreux 
Dignes du chef qu'ils ont fait invincible. 
Et dont le. cœur fut toujours généreux 
Comme son bras fut quelquefois terrible, i» 



Le noble Cid, que dit-il à présent ? 
Sa voix, d'avance, avec sa force expire. 
Il parle encor, mais à peine on l'entend... 
C'est son cheval que le mourant désire. 



On obéit, et devant le héros 
Babiéca vient enfin de paraître ; 
Et, le voyant ombragé de drapeaux. 
Il devina le péril de son maitre. 



Le Cid regarde, et ne peut dire rien. 
Bu tems passé rappelant la mémoire, 
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En ce moment Babiéca Toit bien 
QuHl a fini les courses de la^gloire. 



Chacun pleurait, palpitant, abattu. 
AWar Fanez se consumait de ra{{e. 
Contre la mort il se serait battu : 
Hélas ! la mort n^a pas tant de courage. 



A ses côtés Chimène gémissait. 
A lui parler il épuisait sa peine ; 
Et de sa main, qui la sienne pressait, 
Il lui disait encore : Adieu , Chimène. 



Enfin Teffroi, qui toujours augmentait , 
Des spectateurs vient glacer Fespérance. 
Jusqu'aux drapeaux que le vent agitait , 
Tout garde au loin un lugubre silence. 



Or, maintenant, étouffez les sanglots , 
Et redoublez votre noble harmonie : 
Clairons, tambours, honorant le hérot, 
Accompagnez son ame j elle est partie. 
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X. 

JM ON, non, elle nVst point partie, 
L^ame du héros castillan 
Qui constamment pour sa patrie 
Déploya le plus noble élan. 
Chimène, aux jours de Thyménée, 
Si soumise et si résigl^ée, 
Au cœur si timide et si doux, 
Chimène, qu^un beau zèle enflamme. 
Dans son sein a recueilli Famé 
Et la Taleur de son époux. 



Avec courage, avec constance, 
Fidèle à ses nobles destins, 
Chimène défendra A alence 
Contre les torrens sarrasins. 
Au bruit de la mort de Rodrigue, 
Déjà le Maure, qui se ligue, 
Menace et croit escalader 
Ces terribles murs de Valence 



268 LE CID. 

Qu^un Cid lon^tems par sa présence 
Lui défendit de regarder. 



Naguère, en des jours moins funestes. 
Le Cid vieillissant, ordonna 
Qu'on transportât ses nobles restes 
A Saint-Pierre de Cardéna. 
Four lui Ton épuise à toute heure 
Les présens qui, dans sa demeure , 
Lui vinrent de lointains climats ^ 
Et par un prestige iMisoire , 
Ces parfums, hommage à sa gloire. 
En lui combattent le trépas. 



Ces soins se terminaient à peine , 
Que Chimène de toutes parts 
Entend , regarde dans la plaine 
Les clameurs et les étendards. 
Fanez, dit-elle, sois mon guide. 
Montrant une ardeur intrépide. 
Four mon Cid luttons aujourd'hui. 
Qu'il assiste encore aux batailles , 
Et célébrons ses funérailles 
Fsir des efforts dignes de lui. 



I 
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La trompette se hït entendre. 
Fanez, empressé d^attaquer, 
Force bientôt à se défendre 
Ceux qui venaient le provoquer. 
Toutefois, ces nombreux barbares 
De leur sang n^étaient point avares^ 
La victoire hésitait encor : 
Soudain Valence ouvre sa porte; 
Avec Chimène et son escorte 
Parait le Cid Gampéador. 



Il garde son armure noire, 
Signe d^un éternel cbagi'in : 
Son glaive, frère de sa gloire , 
Est encor fidèle à sa main. 
Deux chevaliers qui, sur sa trace , 
Ont souvent disputé d'audace 
Aux combats les plus périlleux, 
Soutiennent ce héros sublime 
Sur son coursier qui se ranime 
Sous un fiairdeau si glorieux. 



A cette taille gigantesque. 

Au coursier de blanche couleur, 
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Tout d^abord la foule mauresque 
Reconnaît son ancien vainqueur. 
Saisie aussitôt d^épouvante, 
De ce peuple une part sanglante 
Tombe, et meurt loin de ses foyers. 
Le reste , prompt à disparaître , 
Fuit, comme à Taspect de leur mattre 
Courent de pâles écoliers. 



Le bëros, délivré du Maure, 
£t que sans troudile^Vemmena , 
Alla dormir, et dort encore , 
A Saint-Pierre de Gardéna. 
Ce triomphe, cber à l'Espagne, 
Ainsi, consolant sa compagne , 
Termina dignement son sort; 
Et le guerrier digne d^enyie , 
Qui triompha toute sa vie , 
Dut vaincre même après sa mort. 



FIN. 
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